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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1972) 


SEANCE DU SAMEDI 22 JANVIER 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : M™es Bader, Cartier, Meder; MM. Bazin, 
Decaux, Faublée, Gsell, Hagége, Happ, Hazaél-Massieux, 
Lazard, Lejeune, L’Hermitte, Margueron, Perrot, Rocchetti, 
Rosen, Ruhlmann, Sauvageot, Serbat, Sindou. 


Invites : Mmes Guerrier, Hazaél-Massieux, D. Mercier. 


Élections : Sont élus membres de la Société : Mile Lucienne 
Deschamps, Mme Stella Forgue, M. Marcel Erdal. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mie Jeanne GRILLET, docteur de 3° cycle, assistant- 
professor au Massachussetts Institute of Technology (U.S.A.), 
84 Prescott Street, Cambridge, Mass. 02138 (présentée par 
MM. Lejeune et Mahmoudian). 

Mme Marie-Christine HazAËëL-MAssIEUx, assistante de 
linguistique générale à l’Université de Lyon, II, avenue du 
159e-R.I.A., 05-Briançon (présentée par MM. Gsell et 
Sauvageot). 

M. Benny Hoedoro Hop, maitre-assistant associé à 
PIN CeO” 28" rue, “des” Perchamps, 75-Paris (XVIe) 
(présenté par Mme Cartier et M. Bazin). 

Mme Danièle Mercier, professeur certifié de Lettres, 
2, rue Pierre-et-Marie-Curie, 75-Paris (Ve) (présentée par 
MM. Mahmoudian et Sauvageot). 


Annonces. M. Margueron rappelle le souvenir de notre 
Confrère Oronzo Parlangeli, professeur à l'Université de 
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Bari (Italie) et retrace la carrière de |’éminent dialectologue. 
M. Lejeune fait état des travaux du disparu dans le domaine 
des inscriptions messapiennes. 

Le Président communique le programme des conférences 
qui seront données au Collège de France (salle 8) au cours du 
mois de février par M. Roman Jakobson lors de son séjour 
à Paris. 


Exposé. M. J. FAUBLÉE, Sur des types de dérivés constituant 
des nœuds verbaux el l’ordre des termes en malgache du Centre. 


En malgache, langue qui maintient un système indonésien 
ancien, des affixes modifient le lexème pour varier son sens, 
sa valeur et son emploi. Ceci a amené linguistes et enseignants 
à développer l’étude de la morphologie aux dépens de celle 
de la syntaxe. 


Parmiles types de dérivés, il y a lieu de distinguer 3 groupes : 
a) Les dérivés à suffixe -na (-ana, -ina) et ceux à préfixe a-; 
b) Les dérivés comportant à la fois un préfixe et un suffixe; 


c) Les dérivés à préfixe commençant par m- à l’intemporel- 
présent. 


Le premier groupe a) exclut toute mise en valeur de 
l’auteur de l’acte. Le second b) permet de mettre en valeur 
une circonstance, ou un personnage en rapport avec l'acte, 
qui n’est ni l’agent, nile patient. Le groupe c) admet l’emphase 
sur l’auteur de l’acte. Dans les dérivés des groupes a) et 
b), l’auteur de l’acte, s’il est indiqué, suit directement le 
dérivé. L'ordre est plus souple avec les formes à préfixe m-, 
comme, /1/ miantsu [2] ni bibi /3/ ni zaza «l'enfant /3/ appelle 
/1/ le monstre /2/». L'ordre des termes est /1/ forme à préfixe 
m- /2/ patient et /3/ agent. Mais il est possible d’emphatiser 
l'agent en le plaçant en tête de phrase : ni zaza /1/ miantsu /2] 
ni bibi /3/. L'ordre des termes est donc relativement fixe. 
Remplacer, dans les 2 types, zaza par bibi, c’est dire que le 
monstre appelle l'enfant. 

Dans izaho 1] alerin /2/ ikaki [3] hu haninareo [4], «je 
suis déposé par papa pour que vous me mangiez » l’ordre 
des termes est objet ou patient /1/, dérivé à suffixe -ina du 
lexeme àlitra /2/ auteur de l’acte /3/ et complément de but /4/. 
On trouve le même type de phrase avec un dérivé à préfixe a- : 
ni zaza [1] apelraka [2] ni uluna |3/ eo amurundranu 4] où 
se succèdent patient /1/, dérivé à préfixe a- /2/, agent /3/, 
puis complément de lieu. 
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Si l’on voulait mettre en valeur l’expression du lieu, il 
faudrait employer un dérivé à préfixe et suffixe b) amelrähana 
du lexème pétraka : eo amurundranu /1/ nu (marque d’emphase) 
amelrahan’ [2] ni uluna 3] ni zaza /4/. L'ordre des termes 
devient : /1/ lieu, emphatisé, dérivé à préfixe et suffixe, 
auteur de l’acte, et patient. Mais cet ordre n’est pas imposé 
strictement. Dans la phrase ampilain’ /1/ ni bibi [2] hu éni 
an-dafi alsinanana [3] izi /4/, le dérivé à préfixe et suffixe 
vient en tête /1/ suivi de l’agent /2/, puis des indications de 
lieu /3/, puis du bénéficiaire de l’acte. La phrase signifie 
«le monstre /2/ lui /4/ izi fit traverser l’eau /1/ jusqu’à l’autre 
rive à l’Est /3/ ». 

Une difficulté vient de la valeur des dérivés. La racine 
vunu idée de «tuer, frapper » donne vunuina et mamunu, au 
passé nuvunuina et namunu. Vunuina indique un résultat 
qui peut être involontaire, tandis que namunu est souvent 
un passé d'intention. Namunu azi aho «je l’ai tué » ou « j'ai 
voulu le tuer ». 

En conclusion, chaque type de dérivé exclut un ordre des 
termes, mais en permet plusieurs autres, variant selon leur 
hiérarchie ou l’absence de hiérarchie qui permet certaines 
ambiguites. 

Le denombrement de la succession des types de derives 
dans un texte suivi permettrait d’associer les divers types de 
derives verbaux. 

Prennent part a la discussion : MM. Hagege, Rosen, 
Hazaél-Massieux. 

M. Hagége fait valoir que la question soulevée ici, bien 
connue des linguistes s’occupant de la famille d’idiomes 
indonésiens, est celle du choix de l’explication la plus rentable 
d’une caractéristique que les uns appellent topicalisation, 
les autres emphatisation, les troisièmes focalisation, d’autres 
enfin préférant parler de structure ergative. Cette question 
est directement liée à celle de l’ordre des éléments de l’énoncé. 
Il convient de distinguer entre la pertinence d’un certain 
ordre définie par la possibilité pour un ordre différent de 
faire sens lui aussi et non d’être impossible. Cela seul est 
intéressant, car l’ordre immuable ne peut avoir d'intérêt 
autre que dans l’apprentissage pratique de la langue puisqu'il 
ne relève d’aucun choix. Dans les cas, donc (et ils sont les 
plus nombreux en fagal ainsi qu’en paiwan, langue aborigène 
de Formose étudiée par le linguiste américain Ferrell) où la 
possibilité existe de faire permuter des groupes nominaux 
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suffisamment marqués par des fonctionnels (ici postposés), 
cela autorise-t-il à renoncer à la distinction du nom et du 
verbe et du même coup à se débarrasser de la notion de 
sujet ? 

M. Hagège demande s’il en est ainsi en merne, si la marque de 
focalisation est distincte de celle de l’agent, appelé souvent 
ergatif ? 

M. Faublée répond qu’il ne s’agit pas d’un ergatif. 

M. Rosén demande si l’on ne devrait pas plutôt considérer 
les formes verbales munies des affixes étudiés comme des 
formes réservées à l'emploi non-prédicatif du verbe, étant 
donné qu’il semble que les compléments adverbiaux préposés 
au verbe et « mis en relief » remplissent la fonction de « prédi- 
cat logique» (rhéme). De cette façon, on aurait un système 
de langue où la prédicativité ou non-prédicativité serait 
exprimée à l’intérieur de la morphologie verbale, comme 
par ex. en égyptien ou en copte. Rappelant le français où 
la non-prédicativité du contenu verbal se trouve exprimée 
par un moyen d'expression d’origine relative, il pose la ques- 
tion si le même s'applique aussi aux formations tradition- 
nellement classées comme «relatives » ou « passives » ? 

M. Hazaël-Massieux se demande si l’ordre des groupes 
(topicalisation) n’est pas lié aux formes examinées, aux 
séries morphologiques (bénéfactif, lien avec certaines circons- 
tances temporelles, etc.), enfin à la mise en valeur (niveau 
stylistique). 


SEANCE DU SAMEDI 19 FEVRIER 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Macorigh, Tchekoff; 
MM. Bonnard, Dodier, Drenovac, Gentilhomme, Gougenheim, 
Gouffé, Gsell, Ch. Guiraud, Haudricourt, Herman, Hodot, 
Hubert, Lampach, Lazard, L’ Hermitte, Lejeune, Margueron, 
Moinfar, Perrot, Rivierre, Rocchetti, Rosen, Rousseau, 
Ruhlmann, Sauvageot, Serbat, Tarabout, Touratier. 


erate : Mme H. Rosén; MM. Anderson, Roussel, Sephiha, 
eh. 


Excusé : M. Decaux. 
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Élections. Sont élus membres de la Société; Mile Jeanne 
Grillet, Mme Marie-Christine Hazaël-Massieux, M. Benny 
Hoedoro Hoed, Mme Danièle Mercier. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Simha Arom, chargé de recherche au C.N.R.S., 6, rue 
Malar, 75-Paris (VIIe) (présenté par Mie J. Thomas et 
M. Rosén). 


M. Jochem ScHINDLER, Institut für allgemeine und 
indogermanische Sprachwissenschaft, Dr. Karl Lueger Ring 
I, A-1010 Vienne (Autriche) (présenté par MM. Dressler et 
Lejeune). 


Annonces. M. Lejeune informe la Société de la création 
de la Revista Española de Linguistica dont le premier fascicule 
vient de paraitre. 

M. Lejeune fait ressortir que la réalisation de l’index des 
matières qui figure en fin de fascicule 1 du Bulletin (fascicule 
consacré aux articles) exige beaucoup de travail et a pour 
effet de retarder la parution dudit Bulletin d’au moins six 
semaines. Il pose alors le problème du maintien de cet index 
et demande aux membres de la Société de bien vouloir y 
réfléchir. Une décision sera prise ultérieurement, elle ne pourra 
avoir d'éventuelles conséquences que lors de la parution 
du Bulletin de l’année 1972. 


Exposé. M. C. Touratier, Morphonologie du verbe latin. 


Il s’agit de mettre en formules, d’une façon explicite 
et systématique, le signifiant des formes verbales du latin, 
ce qui ressortit pour partie à la morphologie et pour partie à la 
phonologie et à la phonétique (d’où le titre). 

Pour cela, on fera une grammaire générative du verbe 
latin. Ceci ne veut pas du tout dire que la description se 
conformera par principe à la théorie qu’on appelle couramment 
la «grammaire générative » et qu’il serait moins équivoque 
d'appeler, sans raccourci, la grammaire générative transfor- 
mationnelle; car une description peut être générative sans 
faire l'hypothèse transformationnelle, de même qu'une 
théorie peut être transformationnelle sans utiliser la formu- 
lation générative. 

On sera amené à examiner certains points de doctrine 
de la «phonologie», comme celui de la désignation des 
phonémes en termes de traits ou celui de la distinction entre 
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les traits pertinents et les traits phonétiques, pour savoir 
comment formaliser une description linguistique du donné 
phonétique latin qui a été faite avant toute formalisation, 
dans l'esprit du courant linguistique qui se rattache à 
Troubetzkoy. 

Après ces considérations de méthode, on établira une 
combinatoire des morphèmes qui, dans une forme verbale 
latine, se placent après le lexème. La première règle en sera : 


Aux. — (Passif) (Perf.) (Mode) (Tps) Pers. (Plur.) 
mais serait réduite à : 
Aux. — (Perf.) (Tps) Pers. 


dans une description qui accepterait l'hypothèse transfor- 
mationnelle de la grammaire generative transformationnelle. 

On attribuera ensuite un ou plusieurs signifiants a chacun 
de ces morphémes, en commencant par les derniers, et on 
formulera les régles qui rendent compte de la réalisation 
phonetique de ces signifiants. Ces essais de formulation 
souleveront au passage quelques problemes généraux comme 
celui de la désignation des traits ou de la neutralisation. 

On notera, en conclusion, qu’une telle description ne 
peut entrer dans le cadre d’une grammaire dépendante du 
contexte, à cause notamment de certaines règles utilisées, 
et qu'il ne faut peut-être pas opposer trop catégoriquement 
la phonologie que propose la grammaire générative transfor- 
mationnelle, à la « phonologie » faite dans l’esprit de l’École 
de Prague. 

Intervention de M. Gsell. 


M. Gsell félicite M. Touratier d’avoir abordé dans son 
brillant exposé quelques-uns des problémes les plus fonda- 
mentaux de la phonologie. Il fait remarquer que M. Touratier 
veut se situer dans une perspective générativiste : dans celle- 
ci le rôle de la composante phonologique consiste à assigner 
une forme phonique aux morphèmes et à leurs combinaisons 
telles qu’elles se manifestent dans la chaîne terminale de 
surface. Les problèmes les plus importants concernent la 
représentation des morphèmes : les niveaux de traitement 
et la neutralisation. 

En phonologie générative les morphèmes sont décrits en 
traits distinctifs, chaque ensemble de traits formant un 
phonème. M. Touratier traite tantôt des phonèmes, tantôt 
des traits, peut-être y aurait-il lieu d'expliquer cette parti- 
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cularité ? Il conviendrait d’autre part de préciser ce que l’on 
entend par trait distinctif : le trait est-il un trait différentiel 
de substance et dans ce cas « concret » ou bien est-il une fonc- 
tion d’opposition (l'opposition pertinente de Troubetzkoy) 
et dans ce cas il appartiendrait au plan de la forme, «il serait 
abstrait ». Dans la phonologie pragoise et dans l’école fonction- 
naliste, les deux aspects sont réunis (cf. définition du contenu 
du phonéme par Troubetzkoy). Pour R. Jakobson, le trait 
distinctif est un élément différentiel perceptif et est de ce 
fait concret. Ses «distinctive features» sont des classes 
d’equivalence au niveau de la perception, donc de la substance. 
Si l’on considère, par contre, le trait distinctif comme une 
fonction d’opposition réalisée par un ensemble de marques 
non nécessairement apparentées dans la perception, tendance 
qui est la nôtre et qui est également celle de Saumjan, 
Malmberg et Fant, il faut séparer soigneusement le niveau 
des traits et celui de leur réalisation phonétique : ceci implique 
une conception différente de la conception de la redondance 
et des allophones. 

M. Gsell est alors amené a distinguer — ce qui d’ailleurs 
fera l’objet d’une communication — trois niveaux de repré- 
sentation et de traitement : — le niveau des traits distinctifs 
(fonction d’opposition) ; — le niveau phonétique : réalisation 
acoustique et physiologique des traits en fonction des con- 
traintes propres à la phonie de la langue considérée; — enfin 
le niveau « génératif » (que l’on pourrait aussi appeler « mor- 
phématique ») qui serait antérieur au niveau phonologique 
des traits et qui noterait les traits distinctifs communs a 
une série d’alternances morphématiques, étant donné que 
c’est a ce niveau que se définit la représentation sous-jacente 
des morphémes, représentation qui tiendrait compte des 
neutralisations et des «architraits » (cf. Malmberg). 

M. Gsell demande alors 4 M. Touratier comment il envisage 
dans sa morphonologie la neutralisation et comment il congoit 
Varchiphonéme. Il rappelle que l’archiphonème n’a d’exis- 
tence que formelle ou abstraite (ensemble de fonctions 
d'opposition communes à plusieurs phonèmes) et qu'il faut 
le distinguer de sa réalisation qui est concrète et qui peut 
coïncider ou ne pas coïncider avec celle d’un phonème 
particulier. 

Enfin M. Gsell, demande à M. Touratier s’il considère le 
rhotacisme latin comme un fait synchronique ou diachro- 
nique ? 
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SÉANCE DU SAMEDI 18 MARS 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : Mmes Forgue, D. Mercier, Paris, 
Roth-Laly, J. M. C. Thomas; MM. Bazin, Bouquiaux, Campa- 
gnolo, Decaux, Drenovac, Gsell, Hagège, Lazard, Lejeune, 
Mandin, Margueron, Moinfar, Perrot, J.-Cl. Rivierre, Ruhl- 
mann, Sauvageot, Serbat, Touratier, Valentin. 


Invités : Mmes F. Rivierre, Surugue-Tersis, M. T. Veyrenc; 
MM. de la Fontinelle, Monino, Reczek, Sephiha. 


Excusés : Mme Martinet; MM. Faublée, Lafon, L’ Hermitte, 
Martinet. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Simha 
Arom et Jochem Schindler. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection. 


Mie Paulette RouLon, attachée de recherche au C.N.R.5., 
56, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, 75 - Paris (Ve) 
(présentée par Mlle J. Thomas et M. Campagnolo). 

Mme Nicole SuRUGUE-TERSIS, attachée de recherche au 
C.N.R.S., 15, rue Lakanal, 75-Paris (XVe) (présentée par 
MM. Bouquiaux et Moinfar). 

M. Yves Monıno, attaché de recherche au C.N.R.S., 
06, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, 75-Paris (Ve) 
(présenté par Mme Paris et M. Bouquiaux). 

M. Haim Vidal SepxiHA, assistant à l’Institut d'Études 
Hispaniques, Université de Paris-Sorbonne (Paris IV), 62, rue 
de la Santé, 75-Paris (Ve) (présenté par MM. D. Cohen et 
Pottier). 


Annonces. M. Lejeune informe la Société de la parution 
du premier fascicule de la revue Sludi italiani di linguistica 
leorica ed applicata publiée sous l'égide du C.I.L.T.A. de 
l’Université de Bologne. 

M. Lazard annonce la parution du premier volume de la 
collection Israel Oriental Studies publiée sous les auspices 
de l’Université de Tel Aviv. 
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Exposé. M. A. Haupricourt, Sur la mutation des occlusives 
sonores productrice de tons en indo-europeen. 


L’assourdissement de la série des occlusives sonores 
faisant apparaître des tons a été constaté dans un grand 
nombre de langues d’Extréme-Orient et d’Afrique, mais 
dans la famille indoeuropéenne, elle n’a été constatée qu’en 
pandjabi. Dans cette langue la série sonore-aspirée de l’hindi 
(et du sanskrit) se serait assourdie (en occlusive sourde non 
aspirée), les sonores-simples de l’hindi (et du sanskrit) restant 
sonores et au ton moyen. En Extréme-Orient lorsqu'il y a 
deux séries de sonores, celle qui s’assourdit est la série sonore- 
simple, et celle qui est stable est la série sonore-préglottalisée. 
Or la langue indoeuropéenne avoisinant au sud le pandjabi, 
est le sindhi où la série sonore-simple du pandjabi et de l’hindi 
est representée par une série préglottalisée. La langue ancétre 
du pandjabi et du sindhi devait donc avoir deux séries de 
sonores une série préglottalisée, conservée en sindhi et simpli- 
fiée ailleurs, et une série de sonores ordinaires qui s’est 
assourdie en pandjabi et aspirée ailleurs. 

Doit-on restituer le consonantisme du _ sanskrit d’après 
hindi ou d’après le sindhi-pandjabi ? Dans ce dernier cas 
les mutations indoeuropéennes prennent une toute autre 
allure. C’est l’arménien oriental qui représente le stade le 
plus archaïque avec une série de glottalisées sourdes et une 
série de sonores. Le germanique en diffère par la perte de la 
glottalisation, ailleurs les sourdes glottalisées deviennent des 
sonores préglottalisées, lorsque cette glottalisation disparaît 
tôt, les deux séries de sonores se confondent. Lorsque ces 
préglottalisées se maintiennent un certain temps, les sonores- 
simples ont le temps de s’aspirer d’abord (stade hindi), 
puis de s’assourdir (stade grec et proto-latin). Le traitement 
des préglottalisées constaté en Extrême-Orient (?b >m, 
241) pourrait d’ailleurs expliquer des faits latins ou plus 
anciens. 

Prennent part à la discussion MM. Hagège, Gsell, Lejeune, 
Decaux, Mmes J. Thomas, Paris, MM. Lazard, Sauvageot. 


M. Hagége signale la publication de Gill dans laquelle 
il est fait mention de l’existence d’accent et de tons en 


pandjabi. 
M. Gsell fait valoir qu'il y aurait peut-être lieu de distinguer 
différents modes de «glottalisation» : préglottalisation, 


glottalisation synchrone (cas du français vraisemblablement, 
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du slave, des langues romanes), postglottalisation (tcherkesse, 
langues du Caucase, pour l’Afrique le hausa). Les préglotta- 
lisées — constate-t-on — sont, à quelques exceptions pres, 
sonores, les autres types étant à la fois sourds et sonores. 
En outre, il conviendrait de se garder de confondre «implosive » 
(«injective » ou «ingressive ») avec « préglottalisées ». Dans 
de nombreuses langues, les « préglottalisées » peuvent être 
«explosives » (ou «égressives »), mais le type « implosif-injectif » 
avec abaissement du larynx est un aboutissant normal 
de la préglottalisation. M. Gsell considère que l’exposé de 
M. Haudricourt aboutit à formuler une nouvelle théorie 
de l’indoeuropeen, nos idées actuelles ayant privilégié le 
système phonologique du sanskrit, modèle idéal, même s'il a 
été modifié par la théorie des laryngales. Il y a lieu de deman- 
der à M. Haudricourt comment il envisagerait maintenant 
les relations réciproques des différents «dialectes » indo- 
européens. En tout cas les faits germaniques sont devenus 
très clairs : perte de la glottalisation opposée à sa conservation 
en balto-slave, grec et proto-latin. 

M. Lejeune rappelle d’abord que le système des occlusives 
indoeuropéen comporte essentiellement une opposition ter- 
naire des modes d’articulation (*{/} *d } “dh, etc.), le statut 
des occlusives dites sourdes aspirées (*{h, etc.) étant incertain 
et étant plus probablement celui de variantes des sourdes 
non aspirées que celui de phonèmes. Il rappelle ensuite que 
“1, *d, *dh, etc., ne sont que des symboles conventionnels 
de systèmes de correspondances inégalement adéquats à la 
réalité phonétique (l'adéquation de “dh, ete. ayant été souvent 
contestée). Ceci dit, de quelque système ternaire que l’on 
parte (système traditionnel ou système suggéré par l’expose 
de M. Haudricourt), il faut bien admettre la réduction à un 
système binaire (du type Z/d, etc.) en celtique, en baltique, 
en slave, en iranien et en anatolien. La suggestion de 
M. Haudricourt tend à présenter comme conservatrice la 
position de l’arménien et du germanique, novatrice celle des 
autres langues : la «mutation » serait alors le trait commun 
de la plupart des idiomes indoeuropéens. Il est difficile de 
départager par des argument a priori, les deux théories. 
Les seuls arguments de fait à quoi on puisse songer seraient 
de nature diachronique et liés aux emprunts de vocabulaire, 
s’il saverait que le caractère «recent » (comme on l’enseigne 
traditionnellement) des mutations germanique et arménienne 
se trahisse, pour l’une ou l’autre langue, par des traitements 
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différents de vocables empruntés respectivement avant et 
aprés la phase de mutation. 


M. Decaux rappelle que le caractére relatif des transcrip- 
tions de langues restituées existe aussi, à un moindre degré 
peut-être, pour les écritures attestées des langues anciennes. 
Il pense d’autre part qu’il faudrait insister sur le fait que la 
désonorisation a pu provoquer non seulement des différences 
tonales mais aussi (indirectement ?) des différences de timbre 
ou des diphtonguaisons, comme c’est le cas en khmer. Il 
demande enfin à M. Haudricourt si l’action de la désonorisa- 
tion « précédente » que l’on a constatée notamment en latin 
(‘aglos > actus), en germanique et en slave, surtout en polo- 
nais, peut être comparée à la mutation étudiée par lui. 
M. Haudricourt répond que non, l’allongement était combi- 
natoire devant la sonore (*ag- >*dg-) et est devenu pertinent 
à la désonorisation. 


M. Decaux ajoute qu'il est sceptique quant à l’infaillibilité 
des descriptions phonétiques des grammairiens anciens. 

Mie J. Thomas se référant aux travaux de Ladefoged 
rappelle qu'il est relevé en Afrique Noire des réalisations 
qui ne comportent ni explosion ni implosion mais une vibra- 
tion particulière des cordes vocales. Elle se demande s’il 
ne peut y avoir passage d’un phénomène articulatoire à 
l’autre. 


M. Gsell signale qu'il ne faudrait pas confondre « glottali- 
sation » (fermeture glottale) avec le type phonatoire « creaky 
voice » de Catford et Ladefoged qui intervient surtout dans 
les «tons glottaux » (stod danois, tons glottalisés du vietna- 
mien). 

M. Hagège fait remarquer qu'il est parlé en terme de 
phonétique articulatoire, il conviendrait peut-être de recourir 
à l’acoustique. 


Mme Paris fait état de certains dialectes du Caucase où 
il est attesté une série d’occlusives sonores, une série d’occlu- 
sives sourdes aspirées et une série d’occlusives sourdes fortes. 
Elle demande si les « fortes » doivent recevoir une interpré- 
tation préglottalisée. 


M. Lazard admet que le système proposé par M. Haudricourt 
est le plus vraisemblable, les sonores aspirées étant plutôt 
rares. Enfin, il y a lieu de tenir compte de la typologie géné- 
rale. 
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M. Sauvageot signale en peul, dialecte du Fouta Toro, 
l'existence, outre la série de glottalisées 6, d, j, d’une vélaire 
g ayant statut phonologique (g/g) laquelle est relevée dans 
les termes empruntés ou issus de l'arabe comportant originel- 
lement un « qaf ». 

M. Gsell attire l’attention sur le fait que dans les dialectes 
arabes le « qâf » est généralement réalisé glottalisé. 

M. Hagège apporte le témoignage de l’existence d’une 
préglottalisée en arabe du Tchad. 


SÉANCE DU SAMEDI 29 AVRIL 1972 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, ler Vice-Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Macorigh, Martinet, 
Mercier, Paris, Sokoloff, J. M. C. Thomas; MM. Decaux, 
Drenovac, Faublée, Fonagy, Galdi, Haudricourt, Hubert, 
Issatchenko, Lejeune, L’Hermitte, Martinet, Margueron, 
Moinfar, Perrot, Rivierre, Rosen, Sauvageot, Touratier, 
Vaillant, Veyrenc. 


Invites : Mmes Chanet, Veyrenc; M. Ascanoff. 
Excuses : MM. Gsell, Lafon, Lazard. 


Elections. Sont élus membres de la Société : Mmes Paulette 
Roulon, Nicole Surugue-Tersis; MM. Yves Monino, Haim 
Vidal Sephiha. 


Presentations. Sont presentes en vue d’une prochaine 
election : 


Mue Anne-Marie CHANET, assistante de grec à l’Université 
de Tours, 28, rue Berthollet, 75 - Paris (Ve) (présentée par 
MM. Herman et Perrot). 

Mme Suzanne CHARRETTE, 2 ter, rue Fourier, 38 - Grenoble 
(présentée par Mme Bader et M. Margueron). 

| M. Witold CIENKOWSKI, maître de conférences à l’Univer- 
sité de Varsovie, Warszawa, Aleje Jerozolimskie 29 m. 20. 
(Pologne) (présenté par Mme Szurek-Wisti et M. Decaux). 


Mme Rose Goetz, Université de Nancy II, B.P. 3397, 


Porte Desilles, 54- Nancy (présentée par Mme Bader et 
M. Brixhe), 
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Mie Jacqueline PINCHON, professeur de linguistique fran- 
çaise à l’Institut d'Études Linguistiques et Phonétiques de 
l’Université de Paris III, 106, avenue Felix-Faure, 75 - Paris 
(XVe) (présentée par MM. Perrot et Wagner) 


M. Claude SANDoz, chargé de cours de grammaire comparée 
à l’Université de Lausanne, 78, Chemin de la Caille, CH 2.000 
Neuchâtel (Suisse) (présenté par Mme Bader et M. Chantraine). 


CENTRE DE ESTUDOS DE LINGUISTICA GERAL E APLICADA 
(Anexo à Faculdade de Letras da Universidade de Coimbra 


Portugal) (présenté par MM. Herculano de Carvalho et 
L’ Hermitte). 


Annonces. M. Perrot fait part aux membres de la Société 
de l’évolution favorable de l’état de santé de M. E. Benveniste 
qu'il a pu constater au cours d’une récente visite. 


L’Administrateur communique l'invitation de l’'ATALA 
aux conférences qu'elle organise à la Halle aux Vins, le 
samedi 13 mai. 


M. Decaux signale la parution du tome 48 de la Revue 
des Eludes Slaves (daté de 1969, Imprimerie Nationale) 
dédié à la mémoire d’André Mazon, volume qui a tardé 
lors de son impression et partant dont la bibliographie n’est 
plus toujours à jour. 


Exposé. M. A. V. ISSATCHENKO, Sur le traitement des jers 
en russe. Fin d’une illusion. 


Les voyelles brèves i et ü de l’indo-europeen sont reflétées 
en slave par des voyelles brèves spéciales, transcrites b et '"b 
en cyrillique, qu’on appelle des « jers ». 

Dans toutes les langues slaves les jers ont été éliminés. 
Dans certaines positions ils se sont amuïs, dans d’autres 
ils se sont confondus avec d’autres voyelles. Ce mécanisme 
assez commun a été décrit (pour le tchèque) par Havlik en 
1889 et appliqué aux autres langues slaves. Les cas très 
nombreux où ce mécanisme ne fonctionne guère, furent 
«expliqués » comme «formes analogiques ». 

Le but du présent exposé est de démontrer que ce sont 
plutôt les «exceptions » qui laissent entrevoir un traitement 
régulier et systématique des jers en russe. Le cadre dans 
lequel se manifestent les règles concernant l’amuissement et 
la « vocalisation » des jers en russe n’est pas le mot, comme 
on le prétend, mais le morphéme (radical, suffixal, préfixal). 
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Prennent part à la discussion MM. Vaillant, Martinet, 
Rosén, Decaux. 

M. Vaillant fait valoir que les langues slaves attestent une 
transformation en e muet, que l'hypothèse d’un / vocalique 
ne doit pas être retenue car à côté de ug/ proposé, il est relevé 
ugau. Enfin, il émet quelques réserves concernant la démons- 
tration des faits russes. 

M. Martinet évoque les faits du français, singulièrement 
le traitement du e caduc. Il constate que le e caduc se maintient 
à l’initiale pour des raisons phonétiques (ex. : ressemeler 
avec trois e caducs et ressemler avec deux e caducs). Il se 
demande ce qu’il en est du schwa en hébreu. Il signale qu’en 
japonais le ¢ bref est tombé et qu’en arabe les voyelles brèves 
deviennent caduques. 


M. Rosén demande quel est le statut phonologique synchro- 
nique du symbole #. Il signale qu'il ny a aucune raison 
valable pour considérer le schwa comme caduc en hébreu. 
Il demande en outre si le schwa équivaut à l’absence de toute 
valeur phonologique ? — M. Issatchenko répond que le signe 
# ne doit pas être interprété comme un symbole phonolo- 
gique mais morphonologique. 

M. Decaux remarque que bien des faits exposés par 
M. Issatchenko ont leur parallèle en polonais, mais non tous, 
il s’en faut, et que par conséquent une même explication 
ne saurait valoir dans tous les cas. Il considère qu’il faut 
écarter du système rythmique des jers ceux des groupes du 
type TurT (et, en polonais au moins, ceux qui entrent dans 
des groupes contractés). Comme à M. Vaillant, il lui semble 
que le facteur traditionnellement enseigné du nivellement 
des thèmes est quand même prépondérant. 


SÉANCE DU SAMEDI 27 mar 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Chanet, Marcellesi, Meder, 
D. Mercier, Paris, Roth-Laly, de Sivers, Sokoloff, Tchekoff; 
MM. Caprani, Campagnolo, Drenovac, Faublée, Fonagy, 
Gentilhomme, Gsell, Hagége, Haudricourt, Hubert, Lazard, 
Margueron, Métais, Moinfar, Perpillou, Perrot, Sauvageot, 
Sephiha, Touratier, Tubiana, Veyrenc. 
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Excusés : MM. Decaux, Gouffé, L’Hermitte, Rosén. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mmes Anne- 
Marie Chanet, Suzanne Charrette, Rose Goetz, Jacqueline 
Pinchon; MM. Witold Cienkowski, Claude Sandoz; le Centro 
de Estudos de Linguistica Geral e Aplicada (Anexo à Facul- 
dade de Letras da Universidade de Coimbra), Portugal. 


Présentation. Est présentée en vue d’une prochaine élection : 


Mie Monique BILE, assistante à la Faculté des Lettres de 
Metz, 52, rue Virginie-Mauvais, 54- Nancy (présentée par 
MM. C. Brixhe et O. Masson). 


Annonce. M. Veyrenc informe la Société de la parution 
de la revue roumaine Limba Si Literatura. 


Exposé. M. R. GsELL, Sur le trait distinctif : unilé concrele 
ou abstraite ? 


Le développement récent de la phonologie générative 
nous impose actuellement un réexamen de la notion de 
«trait distinctif ». Les générativistes opèrent sur des ensembles 
de traits distinctifs marqués des signes + ou —, les phonèmes 
et leurs réalisations n'apparaissent qu’à la sortie dans «la 
représentation phonétique systématique » comme un produit 
des règles de génération. La valeur de la description est 
ainsi déterminée en grande partie par la théorie des traits 
distinctifs employés par le descripteur. 

Il convient dans un premier temps de retracer l’historique 
de la notion de «trait distinctif» depuis Troubetzkoy. On 
sait que dans la phonologie pragoise la notion de «trait 
pertinent » n’est pas très élaborée. Troubetzkoy n’a pas eu 
le temps de construire une théorie générale. D'autre part ses 
définitions sont ambiguës, se référant tantôt à la forme 
(«systeme des oppositions phonologiques »), tantôt à la 
substance phonique, définie en termes articulatoires. On 
sait d’autre part que R. Jakobson dans une synthèse brillante 
a systématisé le classement des oppositions et exposé sa 
théorie célèbre des « distinctive features », souvent appelée 
binarisme. On rappellera les critiques formulées à l'égard 
de ce système par A. Martinet et plus récemment par G. Bes, 
ainsi que l’essai de systématisation des oppositions de 
J. Cantineau. R. Jakobson a vu dans ses « distinctive features » 
des unités différentielles et relationnelles qui ont une réalité 
dans la perception (cf. Seminar on speech Production and 
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Perception, Leningrad 1966). Le problème a été obscurci 
par le fait que de nombreux générativistes (par ex. Postal et 
Mac Cawley) identifient implicitement ou explicitement 
«forme » et «substance » et refusent de distinguer un niveau 
phonologique et un niveau phonétique. 

On se demandera s’il ne convient pas de donner au trait 
distinctif une définition abstraite de « fonction d’opposition » 
dont la réalité est d’ordre logique, le phoneme devenant 
alors un « ensemble de fonctions ». Cette définition se rapproche 
de celles de Saumjan et de B. Malmberg et permet de dissocier 
nettement les différents niveaux. L'examen de quelques 
systèmes phonologiques, essaiera de montrer les avantages 
d’une telle conception et son intérêt pour la typologie phono- 
logique. 

Prennent part à la discussion MM. Haudricourt, Hagège, 
Pérrotret Mme Paris: 


M. Haudricourt fait valoir que les phonémes sont des 
réalités objectives et que forme et substance sont solidaires. 


M. Hagége constate que la formulation est une tentation 
constante dans l’histoire des sciences et que c’est la un 
probleme d’épistémologie qui déborde largement les limites 
de la linguistique puisqu'il entre dans la définition même d’un 
savoir scientifique de formaliser le réel. Le danger, ici, 
comme le font apparaître les réserves des spécialistes de 
phonologie historique, c'est que, dès que l’on s’occupe de 
quelque chose qui bouge dans l’espace (dialectologie) ou dans 
le temps (description diachronique) tout est aussi important, 
le moindre trait peut devenir pertinent, et les formalisations 
les plus raffinées ne peuvent rendre compte de la complexité 
des faits phoniques. Poser le problème comme un ensemble 
de fonctions ou comme un ensemble de définitions (ce qui a 
été proposé par M. Lamy dans une thèse récemment soutenue 
à Aix-en-Provence), cela répond à une exigence de rigueur 
dans les démarches logiques qui a de quoi séduire mais cela 
ne résoud pas les problèmes du descripteur affrontant sur 
le terrain une langue dans sa complexité brute. 

M. Perrot fait observer qu’il y a glissement du niveau de 
l’abstraction à un autre niveau. Le trait distinctif se situe 
au niveau du descripteur et non de l’abstraction. 
| M * Paris fait remarquer que les traits pertinents, tels que 
l’on s’en sert pour la description du système phonologique 
d’une langue donnée ne s’avèrent entièrement opérants que 
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si l’on reste dans le cadre strictement interne d’une langue 
ou d’un parler ? Mais dès que l’on veut procéder à une analyse 
phonologique soit comparée (dialectologique), soit diachro- 
nique, le trait pertinent se révèle insuffisant, tant comme 
outil que comme concept. C’est ainsi que dans une situation 
socio-linguistique donnée, où l’on pratique le mariage exoga- 
mique et où la population féminine adulte d’un village peut 
donc représenter tous les dialectes de la langue, une accoutu- 
mance aux différents parlers se crée chez les enfants pour ainsi 
dire dès la naissance. Cette situation leur permet de com- 
prendre tous les dialectes, même ceux pour lesquels l’inter- 
compréhension ne serait plus possible dans une autre situation, 
purement géographique. Ici, l’intercompréhension non seule- 
ment ne s'opère plus à partir et grâce aux traits pertinents, 
en ce qui concerne la réception auditive, mais encore en 
dépit et par-delà ceux-ci. On se trouve dès lors à un niveau 
différent, qui est celui de la langue en tant que somme des 
dialectes; et il resterait à déterminer ce qui, linguistiquement, 
permet aux locuteurs des différents dialectes d’accéder à 
ce niveau. — De même, dans les changements diachroniques, 
il semble que la force de pression qui s’exerce sur les phonèmes 
et qui détermine ainsi des changements en chaîne soit souvent 
due à un trait phonétique ou concomitant. Selon Mme Paris, 
l’experience montre que lorsque l’on veut procéder à une 
analyse phonologique diachronique, le trait pertinent se 
révèle un outil peu ou pas du tout maniable. 


SEANCE DU SAMEDI 17 Jun 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : Mmes Bile, Cartier, Dobias-Lalou, 
Hocquenghem, Kyristos, Meder; MM. J. André, Bachellery, 
R. Bloch, Decaux, Drenovac, L. Galand, Happ, Haudricourt, 
Hubert, Lazard, L’ Hermitte, Margueron, O. Masson, Muljaëié, 
Perpillou, Pinault, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Sznycer, 
Tarabout. 


Invités : Mme E. Masson et M. J. Yoyotte. 


Excusés : Mme D. Mercier; MM. Lejeune, Perrot. 
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Élection. est élue membre de la Société : MHe Monique 
Bile. 


Présentation et élection. est présenté et élue : Mme Catherine 
Dogras-LaLzou, assistante à l'Université de Paris-Sorbonne 
(Paris IV), 39, quai de Grenelle, 75015 Paris (présentée par 
MM. Chantraine et Masson). 


Annonce. L’Administrateur informe la Société de la 
création de la Sociedad Chilena de Linguistica (Casilla 2307, 
Concepcion, Chili) laquelle a pour objectif de favoriser la 
coordination et la planification au niveau national de la 
recherche et de l’enseignement ainsi que de la diffusion des 
sciences du langage. 


Exposé. M. O. Masson : Que savons-nous de l'écriture el de 
la langue des Cariens ? 


Le peuple des Cariens, qui habitaient dans le sud-ouest 
de l’Asie Mineure ancienne, est déjà décrit comme « barba- 
rophone » chez Homère (Iliade, 2, 867). Mais pendant long- 
temps, on a tout ignoré du parler des Cariens. C’est seulement 
au milieu du xrx® siècle que l’égyptologue Lepsius a identifié 
comme rédigés en lettres cariennes des graffites non grecs, 
incisés sur les colosses d’Abou-Simbel (date : 591 av. n. ère). 
Par la suite on a découvert beaucoup d’autres graflites 
comparables en Égypte, puis des stèles et des objets inscrits 
en carien. De son côté, la Carie elle-même a livré assez tard 
des documents, les plus longs mis au jour surtout entre 1932 
et 1949. En 1954, on a trouvé à Athènes une bilingue (grec + 
carien), malheureusement courte et mutilée. Enfin, en ces 
dernières années, les fouilles d’une mission britannique en 
Egypte, à Saqqara, ont livré une abondante série de pièces 
nouvelles, surtout des stèles funéraires. La publication de 
ces documents nous ayant été confiée, l’occasion a semblé 
bonne de tenter ici une mise au point : que savons-nous 
actuellement de l'écriture et de la langue des Cariens ? 

Si notre documentation s’est beaucoup accrue depuis la 
fin du xıx® s., la connaissance du carien n’a pas progressé. 
Bien des tentatives ont été faites pour déchiffrer l'écriture, 
et des hypothèses proposées sur le caractère de la langue, 
mais il faut avouer que les spéculations linguistiques sont 
prématurées, tant que l'écriture elle-même ne sera pas 
vraiment lue. Depuis les essais méritoires de Sayce (fin du 
XIx® s.), on continue à tätonner. Sayce avait cru que l'écriture 
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était en partie alphabétique (lettres identiques a celles de 
* Palphabet grec) et en partie syllabique (avec des caractères 
empruntés à un syllabaire chypriote ou « asianique »). Aujour- 
d’hui, les chercheurs estiment qu’on a affaire à une écriture 
purement alphabétique, ce qui est plus naturel, mais non 
encore démontré. En effet, la valeur de nombreuses lettres 
(en dehors des voyelles A, O, U) demeure très discutée et 
il n’y a même pas unanimité sur le problème des autres 
voyelles (E et I), sans parler des consonnes et des signes 
d'aspect non grec... Comme exemple, on peut prendre l’ins- 
cription d’Athènes et montrer comment les transcriptions 
éventuelles ne donnent rien de satisfaisant. 

Pour un déchiffrement réel, il faudra peut-être attendre 
de nouvelles découvertes, par exemple en Égypte. Quant à 
la langue, nous estimons qu’on ne peut encore rien en dire; les 
noms propres connus par les transcriptions grecques et de 
très rares gloses ne font pas croire à la présence d’une langue 
indo-européenne, mais peut-être s’agit-il d’une apparence ? 


Prennent part à la discussion MM. Decaux, Galand, 
Mme Hocquenghem, MM. Bloch, Yoyotte. 


M. Decaux considére comme sans objet les excuses présen- 
tées par M. Masson d’avoir traité un sujet non linguistique; 
en effet, l’etude des faits graphiques est à son avis aussi 
linguistique que celle des faits phonétiques. Se fondant 
ensuite sur l’exemple des « Ici repose Untel », le Requiescat in 
pace de nos cimetières, il se demande si la confiance que 
nous avons dans les stèles bilingues n’est pas exagérée. 
Il avance enfin l'hypothèse que la lettre carienne en forme de 
®, si fréquente et, à en juger par les exemples que nous avons 
sous les yeux, souvent placée en bout de ligne, est simplement 
un signe séparateur, par exemple de mots. 

M. Galand note que l’alphabet carien apparaît relativement 
riche. Certains signes, dans ces conditions, ne pourraient-ils 
être interprétés comme des « ligatures » (signe 9 et combinai- 
sons de 13 à 19). M. Masson fait valoir qu’il y a la une hypo- 
thèse à envisager. M. Galand s’interroge sur le caractère 
distinct des signes 13 (rond) et 29 (carré). Il remarque en 
outre que la croix (+) si fréquente et généralement inter- 
pretee {, ne reçoit pas ici ce type d'interprétation. 

Mme Hocquenghem soulève le problème d’éventuels rap- 
ports entre carien d’une part et lycien et lydien d’autre 
part. — M. Masson fait valoir que lycien et lydien sont des 
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langues indo-européennes d'Asie Mineure. Quant au carien, 
les faits jusqu'ici relevés ne font pas croire à la presence 
d’une langue indo-européenne, mais peut-être est-il prématuré 
de parvenir sur ce point à une conclusion. 

M. Bloch demande s’il n’a été recueilli aucun texte critique 
concernant les cariens. — M. Masson répond qu'il existe 
quelques gloses et quelques brèves notes. 

M. Yoyotte évoque la situation particulière des cariens 
en Égypte formant une colonie (sorte de citoyens égyptiens 
de cadre militaire); il insiste sur la nature différente des 
graffites relevés, source de difficulté. Il s'interroge sur la 
valeur accordée à l’alphabet grec. 


SÉANCE DU SAMEDI 18 NOVEMBRE 1972 


Présidence de M. G. Lazarp, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Catach, Galand-Pernet, 
Macorigh, J. Martinet, Meder, D. Mercier, Paris, Rothenberg, 
Tchekoff, Tretiakoff; MM. Arveiller, Decaux, Delaporte, 
Eskenazi, Faublée, Galand, Gouffé, Haudricourt, Humbert, 
Lazard, Lejeune, L’ Hermitte, Manczak, Margueron, A. Mar- 
tinet, Perrot, Rocchetti, Sauvageot, Sephiha, Serbat, Sindou, 
Veyrenc. 


Invités : Mme L. Vedenina; M. J. Kochanowski. 
Excusé : M. Hubert. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


Mme Marguerite GUIRAUD-WEBER, assistante à l’Université 
de Provence, 13100 Aix-en-Provence (présentée par MM. Garde 
et Decaux). 


M. Peter H. MATTHEWS, reader au Department of Linguistic 
Science de l'Université de Reading, Whiteknights, Reading, 
RG6 2AA, Angleterre (présenté par MM. Lepschy et Watkins). 

Mme Lioudmila VEDENINA, professeur de linguistique a 
l’Université de Moscou, 53, rue Metrostroevskaia, Moscou, 
U.R.S.S. (présentée par M. et Mme Martinet) 
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M. Pierre VOGLER, maître-assistant à l'Université de 
l Strasbourg, Institut d’Ethnologie, 3, rue du Muguet, 67400 
Ilkirch-Graffenstaden (présenté par MM. Houis et Martinet). 


M. James V. WILLIAMs, spécialiste de Ladino, 214, rue 
Saint-Jacques, 75005 Paris (présenté par MM. Hubert et 
Sauvageot). 


BIBLIOTHÈQUE DE L'INSTITUT D’ETUDES LINGUISTIQUES 
ET PHONETIQUES, Université de la Sorbonne Nouvelle 
(Paris III), 19, rue des Bernardins, 75005 Paris (présentée 
par MM. Perrot et Sauvageot). 


Annonces. M. Lejeune fait part du décès de Mme Meillet. 
Il souligne l'intérêt qu’elle n’a cessé de porter depuis la 
disparition de son compagnon à la vie de la Société. 


M. Eskénazi évoque la personne et l’œuvre de notre 
Confrère Georges Gougenheim, décédé le 29 juillet dernier, 
qui fut toujours très assidu aux séances de la Société, dont 
il était membre depuis 1923, et qu'il présida en 1955. Il 
rappelle la qualité de ses études de syntaxe française, qui 
témoignent à la fois du sérieux du philologue et du grammai- 
rien, soucieux de présenter une bonne documentation de 
base, et de l'intention formalisatrice propre au linguiste. 
Il rappelle également l’importance des travaux consacrés 
au vocabulaire des textes anciens, qui le recommandent 
à la reconnaissance de tous les lexicologues. — M. Lejeune, 
au nom du Conseil d'Administration de la Société, s'associe 
chaleureusement à l’hommage qui vient d’être rendu. Il 
s'attache à évoquer le dévouement et l'efficacité dont a 
toujours fait preuve notre Confrère G. Gougenheim au sein 
de la Société. 


M. A. Martinet annonce la parution aux P.U.F., dans la 
collection « Le linguiste » de deux ouvrages, l’un de M™ Jeanne 
Martinet, De la théorie linguislique à l’enseignement de la 
langue, l'autre de M. G. Mounin, La linguistique au X X° siècle. 


L’Administrateur donne lecture du programme des confé- 
rences organisées par l’ATALA au cours de l’année universi- 
taire 1972-73 (salle 303-305, couloir 22-32, Halle aux Vins, 
9, quai Saint-Bernard). 

Il informe la Société de la naissance d’une nouvelle revue, 
le Journal of Chinese Linguistics (2222 Piedmont Avenue, 
Berkeley, California 94720) dont le premier numéro doit 
paraitre en janvier 1973. 
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M. Decaux signale l’organisation d’un séminaire de linguis- 
tique automatique placé sous la direction de M. D. Hérault 
qui a lieu les vendredis à 17 heures et samedis à 10 h (salle 
303-305, Halle aux Vins, 9, quai Saint-Bernard). 


Élection de la Commission des finances. Sont élus membres 
de la Commission des Finances en vue de l’examen des 
comptes de l’année écoulée MM. Haudricourt, Humbert, 
L’Hermitte. 


Exposé. M. W. Manczax : Un troisiéme facteur essentiel de 
l’évolution linguistique. 


Dans l’évolution de toute langue, on distingue deux 
facteurs essentiels : développement phonétique régulier et 
développement analogique. En réalité, il y en a encore un qui 
n’est pas moins important : le développement phonétique 
irrégulier dû à la fréquence. Cette notion n’est pas neuve 
(déjà Diez expliquait sire < senior par la fréquence), mais 
on ne se rendait pas compte de l’importance de ce dévelop- 
pement qui s’applique en réalité, environ au tiers des mots 
qu’on trouve dans un texte (mais non pas dans un diction- 
naire). Le développement phonétique irrégulier dû a la 
fréquence, consiste en des réductions anormales qui se pro- 
duisent dans les éléments linguistiques les plus fréquemment 
usités. Ainsi s’expliquent les irrégularités dans des désinences 
(cant-abat> -ail, cant-avit> -a, canl-are> -er, cantare 
habetis > -ez), d’autres morphemes (franc-ois> -ais), des 
mots appartenant a toutes les parties du discours (conso- 
brinum> cousin, illorum > leur, meum> mon, quadraginta > 
quarante, sapio> sais, quomodo> comme, supra> sur, 
quod> que), et des groupes de mots (meum seniorem > 
monsieur). La loi du développement phonétique irrégulier dû 
à la fréquence est une conséquence logique de la découverte 
de Zipf, qui a établi que plus un élément linguistique (pho- 
nème, lettre, morphème, mot) est employé, plus il est petit. 
Or, si le rapport juste entre la longueur d’un élément linguis- 
tique et sa fréquence subit une perturbation (par ex. la 
fréquence de ille, habeo, senior a augmenté dans les langues 
romanes), l’élément en question tend à s’abréger. 

Il y a 4 critères permettant d'établir qu’une réduction 
est due à la fréquence : 10 le mot appartient, en principe, 
aux 1000 mots les plus souvent employés; 2° au contraire 
des assimilations, dissimilations, métathèses, ete. qui se 
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produisent dans différentes langues, dans différents mots, le 
développement phonétique irrégulier dû à la fréquence, 
est parallèle puisque les mots le plus souvent employés 
sont partout plus ou moins les mêmes (cf. le fait que les noms 
de parenté ou les numéraux présentent des réductions 
dans toutes les langues); 30 s’il y a des doublets, la forme 
irrégulière est plus fréquente (cf. monsieur/monseigneur, 
Français] François); 4° si dans un paradigme il y a des formes 
régulières et des formes irrégulières, celles-ci sont plus 
fréquentes (cf. ai, as, a, ont, mais av-ons, -ez). 

Prennent part a la discussion MM. Martinet, Decaux, 
Sephiha. 

Après avoir noté la richesse de l’expose, M. Martinet 
estime qu'il y a lieu de préciser la notion de fréquence absolue : 
elle ne constitue pas un critère suffisant. Ce qui compte, c’est 
le nombre des unités : un mot, un terme s’oppose à quelques 
unités et dans ce cas ses chances de réduction sont voisines 
de zéro. C’est l’information d’un élément qui est déterminant. 
Pour un minimum d’information correspond un maximum 
de déformation. Il évoque successivement divers problèmes 
posés par l’évolution phonétique des langues, la diphtongaison 
du latin & aboutissant tantôt à ai, tantôt à oi, l'élimination 
de la gémination en péninsule ibérique. 

M. Decaux pense avec M. Martinet que la probabilité, 
ou fréquence combinatoire, est dans le cas présent plus 
importante que la fréquence pure. Il ne partage pas le 
pessimisme de M. Manczak, selon lequel les linguistes ne 
prendraient pas en considération le facteur fréquence dans 
l’évolution linguistique : ils le faisaient avant lui, et certains 
le font un peu plus, peut-être grâce à lui. Mais il est indéniable 
qu'ils ne voient généralement pas dans la fréquence une 
panacée; que d’ailleurs la fréquence des mots et des formes 
est relative, dépendant non seulement des éléments précé- 
dents, mais des besoins; qu'il est vain de parler de mots 
fréquents sans s'inquiéter de leur fréquence réelle et sans 
tirer les conséquences appelées par la science des probabilités; 
que plusieurs exemples donnés sont peu convaincants (pol. 
czlek <czlowiek «homo» est revenu à sa forme longue); 
qu’enfin au lieu de parler d’un développement irrégulier dû 
à la fréquence ou à la probabilité on devrait plutôt dire que les 
règles sont modifiées par elles et en chercher les modalités. 

M. Sephiha s'étonne que le mot «usure», pendant de 
la notion d’étoffement, n’ait pas été évoqué. Il rappelle que 
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l’étoffement, phénomène compensatoire de l'usure, le plus 
courant recours à l’utilisation des diminutifs (cf. apis> ef, 
puis é, remplacé par apicula> abeille; de même en grec : 
nerdkia «petite eau» est plus fréquemment rencontré que 
nerd «eau »). Il est en outre convaincu que les problèmes de 
fréquence ne peuvent être isolés de ceux de l’analogie (ex. : 
esp. -ado <-ado de canlado, à côté de canlador parfois réalisé 
cantador). Plus net encore est l’exemple fourni par le judéo- 
espagnol où coexistent les deux formes mozolros (plus 
fréquente) et nozotros (plus savante). 


SÉANCE DU SAMEDI 16 DÉCEMBRE 1972 


Présidence de M. G. LazarD, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Catach, Chanet, 
Macorigh, Meder, Rothenberg,  Tchekoff, Vedenina; 
MM. D. Cohen, Decaux, Drenovac, Faublée, Folena, Galand, 
Gauthier, Gentilhomme, Gouffé, Haudricourt, Hubert, 
Lampach, Lazard, Lejeune, L’ Hermitte, Mandin, Margueron, 
Perrot, Sauvageot, Sindou, Touratier, Valentin, Veyrenc. 


Invités : M™es Guerrier, Veyrenc; M. Grolleaud. 
Excusés : MM. Gsell, Séphiha. 


Élections. sont élus membres de la Société : Mme Marguerite 
Guiraud-Weber, M. Peter H. Matthews, Mme Lioudmila 
Vedenina, M. Pierre Vogler, M. James V. Williams, l’Institut 
d'Etudes Linguistiques et Phonétiques de l’Université de 
Paris III. 


Présentation. Est présentée en vue d’une prochaine élection : 


Mme Eugénie HENDERSON, professeur à la School of Oriental 
and African Studies, Université de Londres, Malet Street, 
Londres WC 1 7HP (présentée par Mme Bernot et M. Haudri- 
court). 


Annonces. M. Lejeune donne des nouvelles de la santé 
de M. Lafon, entré en convalescence. 


L’état de santé stationnaire de M. Benveniste est évoqué. 
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Assemblée générale 


XXV 


Rapport financier concernant l’exercice 1972. Au nom de 
la Commission des Finances, M. L’Hermitte donne lecture 
du rapport (comptes arrétés le 30 novembre 1972). 


Après avoir pris connaissance des comptes du Trésorier, 
la Commission des Finances a arrété les comptes de la Société 
pour l’exercice 1972 selon les plans suivants : 


LE 
1.2. 
1.3. 
1.4. 
1.5. 
1.6. 
127% 


2.1. 
2.2. 
2.3. 


2.4. 
2.5. 


2.6. 
Da 
2.8. 
eos 
2.10. 


RECETTES 
Venterdes DU DICO SE RE EEE ce cedisue  ciiscnca: 
COLE (OIA, AAS ie re are SR Pe Ce ERNE re ee does PL 
Droits versés par la Maison Dawson. ................ 
SU VE MOT CUT: CINE SE eee des nemo ene sede eben aka ok 
Mtereusn Verses palm lay CAS D EINER font se 
(EXT SEE Se coarse, san ee ene he Oe ey ee ie ee NU 


BJUS-ValUerSUr CIEL E Le N rors oe 


DEPENSES 


Facture BONTEMPS dU 29.0272. EE Re helene tees) toler: 
EXpedition des pulle tins aus Mme mbresir rcs re 
Frais divers réglés par l’intermediaire de la Maison KLINCK- 


HACEUTe SIENNA Ee Or OLIVA EIRE ob BOM Sot iacld con2 odo SN OGD 
Versement pour les frais d’impression d’un nouveau volume 
de la Collection Linguistique (Mme Alice CARTIER).......... 
Indemnités estore Ion SER CR PET CET 
Frais de fonctionnement et secrétariat des séances.......... 
Frais d'administration, de bibliothèque et de trésorerie... 
Frais d'expédition remboursés au secrétariat.............. 
MAKES droits de ALGO. eve enter Sue le ehe 


Balance actuelle des comptes : 


DiSPOMDIE Cle IMS oo cope ECC EE CCE EME oon 
Dépôts et titres à la date du 30.X1.71....................... 
Déficibtauprésent'eXenCICE sce crie eme 


35.990,00 
26.182,01 
479,40 
9.000,00 
14.377,19 
55,00 
14,30 


86.097,90 


66.405,45 
4.194,22 


1.860,36 
1.603,80 


15.000,00 
3.000,00 
1.120,00 
3.200,00 

212,25 
16,76 


96.612,84 


96.612,84 
86.097,90 


10.514,94 


3.393,04 
223.095,75 


— 10.514,94 


215.973,85 


XXVI SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Cet avoir est représenté par : 


[DE NAA emcee go HO obo AAD OOP OO obo 010.0,8,040,0.0,0.0,0:0.0,9:0.0 9&2.0 78,36 
Compte chèques postaux, EE 2.506,81 
Compte bancaire à la Société Générale......................... 8.407,34 
Titres en DADQUE. cm ee Ce EC a En CEE 808,50 
Part nominale a las GAS DEN ARTE CEE CC D RER ETES 50,00 
Dépôt et intérêts à la GASDEN............................... 204.122,84 

RCM LEE EEE ee er 215.973,85 


L'important déficit qui apparaît au présent bilan résulte principalement 
des deux causes suivantes : 


1) Depuis 1965 le chiffre des cotisations annuelles est constamment inférieur 
au montant de la facture réglée à l'imprimerie BonTEmes pour les deux fasci- 
cules annuels du BSL. Il s’en faut néanmoins que cette différence ait jamais 
atteint, ni même approché, celle qui apparaît aujourd’hui entre les deux 
chiffres : 26.182,01 d’une part, et 66.405,45 de l’autre. Si le second chiffre 
s’explique dans une certaine mesure par le volume exceptionnel des deux 
fascicules du tome LXVI, il faut surtout remarquer que le prix de la feuille 
imprimée croît sensiblement chaque année : 


998,80 F en 1972 
836,00 F en 1971 
690,90 F en 1969 
566,30 F en 1968 


Or la cotisation des bibliothèques n’a été augmentée qu’une fois depuis 1964, 
passant de 60,00 F à 80,00 F en 1970. Celle des membres individuels reste 
inchangée depuis 1969 au taux de 40,00 F. 


2) Le chiffre des ventes de la Collection Linguistique baisse fortement 
depuis 1970 : 


32.176,00 F en 1970 
24.546,00 F en 1971 
21.712,00 F en 1972 


La Société a cependant investi des sommes importantes pour la réimpression 
ou l’impression de titres nouveaux. Mais la courbe des ventes montre que, dans 
le meilleur des cas, on ne peut espérer récupérer en valeur nominale le montant 
de l'investissement qu’au bout de huit à dix ans. Or les frais d’impression ont 
doublé en cing ans (1968-1973). 

Quant aux ouvrages qui s'adressent à un public restreint, leur rapport 
devient négligeable au bout de deux ou trois ans : on n’a alors recouvré nomi- 
nalement, pour un maximum de 150 à 200 exemplaires vendus, que le quart 
ou au mieux le tiers de la somme initialement engagée. 

La Société doit prendre des mesures pour limiter ou supprimer ces deux 
causes de déficit, sinon, dans deux ou trois ans, elle ne pourrait plus faire face 
à ses obligations financières, et en particulier, elle ne pourrait plus régler la 


facture de son Bulletin. 
Éléments de prévisions pour 1973. 
1° Coat du Bulletin. 


Le devis-estimation du 28 septembre 1972 fourni par l’Imprimerie BoNTEMPs 
fait apparaître une nouvelle hausse du prix de la feuille, qui passe en sept mois 
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de 998,80 F (prix porté sur la facture du 29.11.1972) à 1.078,70 F. Cette hausse 
correspond à une augmentation annuelle de 13 à 14 %, conforme à celle qui est 
pratiquée depuis 1968. 

Si l’on calcule le coût du prochain Bulletin en négligeant les «suppléments » 
et « divers » et en s’en tenant au prix de la feuille, on a : 


t. 1 (20 feuilles) = 22.113,35 F 
t. 2 (30 feuilles) = 32.361,00 F 
54.474,35 F 


Pour le Bulletin de 1972 (tome LXVI), le même calcul donne : 


t. 1 (27 feuilles 3/4) = 27.716,70 F 
t. 2 (25 feuilles) = 24.970,00 F 
52.686,70 F 


On doit donc s’attendre que le montant total de la facture du tome LXVII 
dépasse assez nettement le montant de la facture du tome LXVI (= 66.405,45) 
et se situe aux environs de 70.000,00 F. 

Il faut ajouter que la subvention du CNRS, qui permettait ces années 
dernières de compenser la différence entre le chiffre des cotisations et le prix 
de revient du Bulletin, n’a augmenté en 10 ans que de 1.500,00 F (de 7.500,00 F 
à 8.000,00 F en 1964, et de 8.000,00 F à 9.000,00 F en 1972) : augmentation 
infime en regard des variations constatées dans le prix du Bulletin. 

Enfin les frais généraux de la Société ont fortement augmenté depuis dix ans, 
au point que leur total atteint aujourd’hui un chiffre de 7.549,01 F. 

Il en résulte que pratiquement, dans l'établissement des plans financiers 
pour 1973, on peut considérer que le chiffre des frais généraux au chapitre de 
dépenses neutralisera celui de la subvention du CNRS au chapitre des recettes. 

Or le chiffre des cotisations, même doublé, ne couvrira pas, et de loin, le 
montant de la prochaine facture. Il faudrait qu’en même temps le volume du 
Bulletin soit réduit dans des proportions importantes. 


Déficit prévu pour 1973 sur le rapport « Cotisations/Coût du Bulletin»: 


20.000,00 F si les cotisations sont doublées, 
45.000,00 F si les cotisations sont maintenues à leur taux actuel. 


2° Titres prévus pour la Collection Linguistique : 


A. SAUVAGEOT, Langue finnoise (devis = 44.000,00 F)........ 26.000,00 F 

Mme CARTIER, Verbes chinois (devis = 31.000,00 F)........ 8.000,00 F 

Mme Paris, Système phonologique et phénomènes phonétiques 

en icherkesse oriental (deyası 7000 00ER). aos 22.000,00 F 
OLA ER RS 56.000,00 F 


Il est difficile de faire une prévision sur le chiffre des ventes des Publications 
de la Société au prochain exercice. En admettant que le montant des ventes 
soit du même ordre que cette année (soit 35.990,00 F), il faudrait s'attendre 
pour 1973 à un second déficit portant sur le rapport « Vente des Publications/ 
frais d'impression pour les nouveaux titres de la Collection Linguistique », qui 
se situerait aux environs de 20.000,00 F. 

Soit au total un déficit prévisible variant entre 65.000,00 F et 40.000,00 F 
selon l'importance du relèvement des cotisations. 
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Ce chiffre doit étre diminué du montant des intéréts versés par la CASDEN. 
Mais ces intérêts vont s’amenuiser rapidement au fur et à mesure des importants 
retraits qu'il faudra effectuer sur le dépôt actuel de 204.122,34 F (contre 
222,25, bop bmenpl(9 7) 


La Commission des Finances exprime au Trésorier ses 
félicitations ainsi que ses remerciements pour la competence 
et le soin avec lesquels il a su mener a bien une tache aussi 
ingrate. 


Les membres de la Commission des Finances 
Signé 
MM. A. Haudricourt, J. Humbert, R. L’Hermitte 


M. Lejeune commentant les conclusions du rapport financier 
fait ressortir que la diffusion des publications de la Société 
devrait étre considérablement améliorée. Les dépenses initiales 
investies dans les ouvrages de la « Collection linguistique », 
malgré les subventions du C.N.R.S. qui s’averent insuffisantes, 
ne sont recouvrées qu’à long terme. En outre, le coût de 
l’impression du « Bulletin » augmentant chaque année d’envi- 
ron 15 % contribue à accuser le déséquilibre financier. 
Dans ces conditions, l'augmentation proposée des cotisations 
pour 1973 doit être considérée comme modeste. 


Interventions de MM. Decaux, Touratier. 


Le rapport financier est mis aux voix : il est adopté à 
l’unanimité. 


Élection du Bureau et du Comité de Publication pour 1973. 


Election du Bureau : sont élus à l'unanimité des 32 votants : 


Président : M. R. L’Hermitte. 

les Vice-Président : M. C. Margueron. 
2° Vice-Président : M. D. Cohen. 
Secrétaire honoraire : M. E. Benveniste. 
Secrétaire : M. M. Lejeune. 
Secrétaire-adjoint : M. J. Perrot. 
Administrateur : M. 8. Sauvageot. 
Bibliothécaire : Mme F, Bader. 
Trésorier : M. J. Veyrenc. 
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Election du Comité de Publication : Le Bureau envisage 
de modifier quelque peu la composition du Comité de Publi- 
cation pour 1973 en procédant à son élargissement, Il propose 
MM. C. Hagège, A. Haudricourt, G. Lazard. 

Sont élus par 31 voix et 1 bulletin blanc : MM. R. Blachère, 
P. Chantraine, C. Hagège, Ch. Haguenauer, A. Haudricourt, 
G. Lazard, A. Vaillant, L. Wagner. 


Séance ordinaire 


Exposé. Mme N. Caracu, Sur la composition par thèmes en 
français. 


On oppose habituellement les composés de type syntaxique 
ou endocenirique aux composés de type asynlagmalique ou 
exocentrique. Mais dans l’un et l’autre cas, bien qu’à des degrés 
différents, le terme de la transformation du composé est 
d'aboutir à une autonomie globale équivalente à celle du mot 
simple. 

Le meilleur moyen de mesurer cette transformation réside 
dans l’examen du le? terme : d’élément indépendant au départ, 
il perd de sa substance, au point de parvenir en bout de 
course au statut de simple élément morphologique. Il n’y a 
aucune frontière fondamentale entre les composés syntaxiques 
et les composés morphologiques, les seconds étant très souvent 
issus des premiers. 

Les critères qui entrent en ligne de compte pour mesurer 
la perte de substance du le’ terme sont d’ordre synlagmalique, 
paradigmalique et sémantique. Il faut y ajouter les critères 
relevant du temps : passé, présent et futur du composé 
(ancienneté, fréquence, créativité). 

On a dit longtemps que le français répugnait à la compo- 
sition synthétique et lui préférait la composition analytique. 
Pourtant, la transformation du 1er terme à l’état de thème 
est bien connue en ce qui concerne les bases verbales. Elle 
caractérise également la composition a base nominale actuelle 
dite «savante » qui coexiste avec l’autre (bombe au cobalt, 
cobaltothérapie). Ici, le composant, à l’état de radical nu, 
pourvu ou non de voyelles de liaison, se transforme en 
«matrice lexicale », et / ou se lexicalise lui-même, soit seul, 
soit en servant de suffixe à d’autres thèmes. L'influence de 
ces nouveaux modèles de création lexicale est assez grande 
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pour modifier dans certains cas notre conception méme du mot 
(troncation). 


Prennent part a la discussion MM. Lejeune, Perrot, Decaux, 
Hubert. 

M. Lejeune note une tendance a quitter le domaine de 
la synchronie pour celui de la diachronie. Il s’interroge sur 
l'interprétation accordée à déjeuner, considéré comme un 
dérivé. Déjeuner est synchroniquement un mot unique 
il n’y a pas reconnaissance chez le locuteur du mot jeûne. 
déjeuner est à distinguer de défaire qui est clairement senti 
comme un dérivé. Il conteste le statut prépositionnel accordé 
à coin dans coin couloir. Il demande enfin s’il a été envisagé 
un système de notation correspondant aux exemples donnés. 


M. Perrot met en doute le statut de préposition accordé à 
probleme dans problème logement. Il se demande s'il n’y a pas 
confusion entre morphémisation et préposition. 


M. Decaux ne voit pas dans la fixation du premier élément 
de bas-brelonne et (un de ces) mal de lêle une preuve de 
composition, le premier étant en réalité un dérivé de Basse- 
Bretagne, le second étant un singulier, comme dans j'ai un de 
ces travail ou je me suis fait un de ces mal. Au contraire de 
Mme Catach, il considère que la prononciation de |’ /e/ de 
portefeuille est un signe de l’ancienneté de la soudure, la 
«loi» des trois consonnes étant actuellement plus réelle a 
l’intérieur des mots qu’en sandhi; il dit son opposition aux 
projets de confusion graphique des compositions du type 
portefeuille et de celui de porte-monnaie, où selon lui on a ou 
peut avoir une différence de prononciation en francais non 
méridional, ce qui est accueilli diversement par l’assistance. 


M. Hubert estime qu'il y a lieu de distinguer auteurs et 
usagers de la langue, ce qui correspond à deux consciences 
différentes. Dans coin fenétre, l'usager ne s’interroge pas sur le 
statut prépositionnel de coin. 


LA THEORIE DES LARYNGALES 
DE SAUSSURE A KURYLOWICZ 
ET A BENVENISTE 


Essai de réévaluation 


SOMMAIRE. — Mise au point historique sur les apports 
respeclifs de Saussure, Möller, Cuny, Kurytowiez et Benveniste 
à l’élaboralion de la théorie des laryngales indo-européennes. 


1. La théorie des laryngales peut être rangée parmi les 
acquets solides de la recherche moderne sur l’indo-européen. 
Dans son histoire, la place d’initiateur revient à Ferdinand 
de Saussure. Si son dernier ouvrage, non écrit, le Cours 
(publié en 1916) a été le fondement de la linguistique 
moderne!, son premier ouvrage, écrit, le Mémoire (publié 
en 1878) a posé les bases d’une nouvelle interprétation du 
système vocalique indo-européen dans son ensemble. 

Jusque-là, il y a unanimité complète. Mais les étapes 
suivantes du développement de la théorie des laryngales, 
et même les détails de l’étape initiale, tendent à devenir de 
plus en plus flous à mesure qu’on lit les ouvrages qui en 
rendent compte. Aujourd’hui encore, Lehmann maintient 
que l’assignation au pré-indoeuropéen des consonnes aujour- 
d’hui appelées laryngales a été en premier suggérée par 
Saussure?, alors que, contemporain et critique de ce dernier, 
H. Müller affirmait que les sons en question étaient vocaliques 
aux yeux de Saussure, mais consonantiques aux siensÿ. 

Au crédit du même Müller, Polomé porte le passage des 
deux laryngales de Saussure à trois, et leur dénomination 
même de « laryngales », mais rien de plus*. Messing reconnaît, 


Pour les détails, voir Szemerényi 1971, 34 f. 

Eehmann 1952, 22%; 1972a, 973; 1972b, 169. 

Möller 1880, 4922. 

. Polomé 1965, 11-13. Lehmann soutient que Möller 1879, 157 note (lire : 
151 note) établit une connexion entre les sons supposés par Saussure et des 


Awe 
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en outre, que l’intuition de Möller, reconstruisant l’antécédent 
pré-indoeuropéen de lat. ago comme Aegô, marquait un 
progrès sur la reconstruction saussurienne comme Agö°. f 

Dans d’autres historiques, Möller ne joue aucun rôle. 
Ainsi, la plus récente analyse des mérites de « Saussure 
indoeuropeista », lui donne comme successeur immédiat 
Cuny, au crédit de qui est même portée la troisième laryn- 
gale E®. Il est même arrivé qu'on présente la théorie laryngale 
en sautant de Saussure à Kurytowicz sans mention de Möller 
ou de Cuny?. Mais, là même où l’apport de Möller n’est pas 
passé sous silence, il est présenté très confusément. Ainsi 
Pedersen parle du H supposé par Saussure ef par Möller, 
et les crédite également tous deux de l'hypothèse que ce H 
consonantique pouvait apparaître (a) à l’initiale, (b) entre 
voyelles, (c) entre consonnes, (d) entre consonne et voyelle, 
enfin (e) entre voyelle et consonne®; or, même si l’on était 
disposé à assimiler les éléments saussuriens a un H consonan- 
tique, on ne peut en tout cas admettre que Saussure ait 
jamais envisagé autre chose que les situations (d) et (e) 
les mérites respectifs des deux chercheurs ont droit à une 
distinction plus attentive. 

Mais, outre ces réductions ou suppressions injustifiées, 
il arrive que les travaux des protagonistes soient présentés 
sans référence exacte à leur chronologie, ce qui aboutit à de 
véritables distorsions historiques. Selon un indoeuropéanisant 
cependant connu pour son souci de l’histoire, la théorie 
laryngaliste naquit avec Saussure, qui supposait deux sons 


consonnes sémitiques, et les appela laryngales. Dans la note de Möller à quoi 
il renvoie, celui-ci parle de « Kehlkopfspirans » et de « Kehlkopf-r » mais il est 
douteux que ces termes aient même signification que nos «laryngales »; en 
particulier, le « Kehlkopf-r » semble être un r uvulaire. De plus, la note citée ne 
mentionne pas le sémitique ; c'est en 1880, 492? que les sons en question sont 
définis comme étant très probablement « Gutturale von der Art der semi- 
tischen ». 

5. Messing 1947, 171 f. 

6. Vallini 1969, 38-39 ; Müller est seulement mentionné dans une note p. 38 
et à la p. 42. Möller n’est pas nommé dans la formulation classique donnée 
par Lejeune dans son excellent Traité de phonétique grecque (21955, 173) ni 
dans la version révisée intitulée Phonétique historique du mycénien et du grec 
ancien (1972, 202). Möller a « meilleure presse » chez Couvreur 1937, Tronskij 
1967, 12 f. (qui, cependant, méconnait totalement le rôle de Cuny), Keiler 1970 
passim (voir index). 

7. Cf. Desnickaja 1955, 200-202 ; aussi 212 sur la version de la théorie chez 
Benveniste. 

8. Pedersen 1938, 182. 
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de cette nature; Müller en supposa cing, qu’il compara aux 
laryngales sémitiques ; il fut suivi par Cuny, qui pourtant 
naccepta que trois laryngales; Pedersen, lui, supposa pour 
le pré-indoeuropéen un noyau syllabique qui différait du a 
de Brugmann, notamment par sa nature consonantique®. 
De cette séquence le lecteur mal informé aura peine a induire 
qu’en fait Pedersen précéda Cuny, et qu'il changea de vues 
par la suite; quant à la doctrine trilaryngale, elle ne repré- 
sente qu’une étape de la pensée de Cuny, lequel plus tard 
posa plus de laryngales que la théorie maximale de Möller; 
mais celle-ci, a son tour, était le développement d’une doctrine 
antérieure a trois laryngales. 

Ni les vues réelles des premiers théoriciens des laryngales, 
ni les dates de leurs découvertes, ne sont présentées correc- 
tement (quand elles sont présentées) dans les exposés existants 
à ce jour. Qui plus est, les progrès dus aux divers chercheurs 
y sont très malaisément perceptibles. Or, dans le demi- 
siècle qui a suivi le Mémoire de Saussure et qui s’est clos 
sur le triomphe de la théorie laryngaliste, à peine plus qu’une 
demi-douzaine de savants ont pris part au développement 
de la doctrine : il est possible (et il est grand temps) d’elaborer 
un jugement fondé et nuancé, qui définisse les apports et les 
mérites de chacun des protagonistes. 


2. La principale contribution de Ferdinand de Saussure 
(1857-1913) à la théorie des laryngales est le Mémoire, publié 
en décembre 1878. Si nous remplacons ses a, et a, pare et o 
respectivement, comme lui-même suggère qu’on peut le 
fairel®, ses positions sur la question! peuvent être résumées 
comme suit : 


(1) Toute racine i.e. a e comme noyau syllabique, soit seul 
soit combiné à une sonorante” qui suit («coefficient sonan- 


9. Pisani & Pokorny 1953, 44. 

10. Voir Saussure 1922, 1371. 

11. Saussure 1922, 127.150 f. 163. 

12. « Sonorantes » est employé ici (en suivant Hockett, Manual of Phonology, 
1955, 96) pour embrasser les « semi-voyelles » y et w, les nasales n et m, et les 
liquides r (roulée) et I (latérale), c’est-à-dire au sens des « sonantes » de Meillet 
(1937, 82). Un terme commode pour nasales et liquides est «résonantes » ; 
Lehmann (1952, 8) l’emploie au sens de nos « sonorantes », mais la résonance 
est caractéristique de ces deux groupes (voir Tarnöczy, Word 4, 1948, 71). 
D'autre part, «obstruantes » est un terme utile pour comprendre a la fois 
occlusives et spirantes (voir Lehmann 1952, 7 et Hockett, Manual 96) ; « laryn- 
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tique »), ainsi pel-, peik-, penk-. Le noyaue peut alterner avec 
o, ou disparaître; dans ce dernier cas (degré zéro), ou bien la 
racine demeure sans voyelle (pt-), ou bien, si une sonorante 
suivait, celle-ci devient syllabique : peik-/pik-, penk-/pak-. 
(2) En addition aux six sonorantes y, w, n, m, T, I, il y 
avait deux « coefficients sonantiques » supplémentaires, sym- 
bolisés par A et O. Ils n’apparaissent sous leur forme pure 
qu’au degré zéro; au degré normal, ils se combinent avec e 
en sorte que e+A = éet d, et e+ O = 6; avec la variante apo- 
phonique 0, ona o+A = 6 et 0+O = 5. En d’autres termes, 
les voyelles longues a, 2, à n’ont pas d’existence indépendante, 
mais résultent de la contraction de la voyelle de base e 
avec A ou O. Ainsi bheA- = bhä- se manifeste dans gr. 
oä-ut (att. omut) «je dis» tandis que le degré zéro bhA- appa- 
rait comme o&- dans oà-uéy «nous disons »; de même deO- 
donne gr. $o- tandis que dO- apparaît dans do-rög « donné >. 


(3) Mais même 7, ü, et les resonantes syllabiques longues 
n, m, |, r, ne sont pas originaires : ce sont des produits de 
contractions de iA, uA, nA, rA, etc.}. 


(4) Devant voyelle qui suit, A et O s’élident, cf. skr. 
soma-pd-m «buveur de soma » (accus.), de -peA-m, mais dat. 
soma-p-2, de -pA-é4. — On pourrait ajouter ici que, pour 
rendre compte de la correspondance entre europ. a et indo-ir. 
1 (shwa de Brugmann), Saussure pose un 4 qu'il considère 
comme «une dégénérescence des voyelles A et O »5. 


Compte tenu de ces innovations, on sera d’accord avec le 
jugement de Saussure sur son Mémoire, confié à Streitberg 
en 1903, à savoir que le point central de ses recherches 
était le phonéme A, tout le livre étant destiné 4 en déterminer 
la fonction dans le système vocalique 1.e.16, 


3. Mais la théorie saussurienne avait deux points faibles. 
D'une part, que eA put donner a la fois d et 2 devait fatalement 
se révéler inacceptable, à une époque où la notion de loi 
phonétique allait être généralement reconnue comme le 
premier principe directeur des néo-grammairiens. D'autre 


gales » peut alors s’employer pour des sons articulés au niveau de la glotte ou du 
pharynx (voir Hockett, /. c.). 

13. Saussure 1922, 231 f. 

14. Saussure 1922, 231 et cf. 190 et 35. 

15. Saussure 1922, 167. 

16. Streitberg 1914, 206-7. 
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part, il était recouru a A et O pour rendre compte des voyelles 
initiales de &yw, 6m : mais celles-ci sont accentuées, et il 
était enseigné que A et O étaient confinés aux syllabes inac- 
centuées de degré zéro. 

Ces deux défauts furent éliminés presque aussitot par le 
linguiste danois Hermann Möller (1850-1923). 


(1) En 1879, il suggéra qu’en sus des A et O saussuriens, 
un troisième son, E, était requis pour justifier l’alternance gr. 
On-/0e- (1879, 1511)17, 

(2) Dans ce méme article de 1879, Möller faisait un premier 
pas vers la solution de l’autre difficulté. Le trait caracté- 
ristique des series a était, pensait-il, «ein consonantisches 
element... welches die eigenschaft hatte, ein vorangehendes 
oder (im anlaut) folgendes a, (das in der letzten zeit der 
grundsprache ein ä gewesen sein wird) in reines a zu wandeln, 
und das mit vorhergehendem vocal a zu reinem langem à 
zusammenschmolz » (1879, 150). — Il vaut d’étre noté que, 
selon Möller, il était arrive a ce résultat indépendamment 
de Saussure. 

L’essentiel est ici l’enseignement qu’un coefficient a 
changé un e suivant en a!®. Mais cette très importante et 
irréprochable formulation du principe théorique ne conduisit 
Moller que bien plus tard a une formulation plus large et 
à son application pratique aux problèmes en discussion. 
En 1893, il se demandait encore avec hésitation si une con- 
sonne initiale perdue était responsable du passage de e à a 
dans un aus- qui serait alors issu de ‘eus- (p. 386, note 1). 
C’est dans les premiéres années de ce siécle que sa doctrine 
s’affermit. En 1906, a- initial et o- initial non apophonique 
sont assignés à un e coloré par une consonne précédente, 
ensuite disparue!®. La formulation classique est donnée, 
avec les exemples, eux aussi devenus classiques, &yo et ofa 
dans la monographie de 1917?°. 


17. Un troisième coefficient, E, était aussi envisagé par Fick 1880, 437-438, 
mais il regardait les trois coefficients comme vocaliques (438 : «von Haus aus 
Vocale »), si bien qu’on est surpris de voir de Mauro (1968, 295°) compter Fick, 
avec prénom erroné N. au lieu de A(ugust), parmi ceux qui ont tenté d’inter- 
préter a comme une laryngale. 

18. Keiler (1970, 17 note 33) pense que Müller n’était pas arrivé à cette 
explication de agö dans les années 1879-1880, mais sensiblement plus tard, et 
pour la première fois en 1893, 3861; il méconnait visiblement le passage cité 
de 1879, 150. 

19. Möller 1906, 256, 287 f., 314 f. 

20. Möller 1917, 4-5 et specialement 53. 
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(3) Déja en 1879, les trois coefficients étaient définis 
comme consonanliques : A en tant que spirante glottale 
sonore (die ténende Kehlkopfspirans ?), E en tant que 
symétrique sourd de A, O en tant que r glottal (Kehlkopf 
-r 221, Henry Sweet (1845-1912), Parchétype du Dr. Higgins 
dans le Pygmalion de Shaw, objecta aussitôt qu’une telle 
définition de la différence entre A et O ne lui paraissait pas 
fondée, suggérant « as pure hypothetical identifications » 
que A était r glottal ou sonore roulée glottale, que O était 
la même consonne, labialisée (r danois), tandis que E pouvait 
avoir été un À palatalisé?. Dans ses dernières années, Möller 
inclinait à adopter, pour E, la suggestion de Sweet (1917, 41). 

Ce qui est intéressant, dans le présent contexte, est que les 
coefficients sont là (comme dans la théorie contemporaine) 
définis comme consonantiques. Car Saussure ne cessa Jamais 
de les considérer comme vocaliques. Dans le passage cité 
plus haut (note 15), il parle de A et de O comme de voyelles, 
et ses contemporains ont clairement compris que telle était 
son opinion; ainsi Moller en 1880 déclarait (493 = 492?) 
que pour Saussure il s’agissait d’elements vocaliques, alors 
que lui-même y voyait des obstruantes gutturales ou un r 
guttural. Il est dès lors impossible de soutenir que Saussure 
y ait vu des sonorantes?*; voir le texte cité ci-dessous sous 4. 


(4) Saussure enseignait que les séquences eA et oA (en 
apophonie avec eA) se développaient en a et en 6 par contrac- 
tion (1922, 1371), se créant une difficulté du fait que les deux 
séquences se contractaient dans des directions opposées. 
Möller évite cet obstacle en admettant dès 1879 que l’element 
A avait la propriété de changer e en a avant de se combiner 
avec un a précédent en une voyelle longue @, tandis que E 
se fondait simplement en @ avec un e précédent, En 1893, 
les trois voyelles longues étaient expliquées comme résultant 
de la fusion d’un e fondamental avec une consonne disparue; 
et on le voit rester plus tard fidèle à cette thèse?5. Inutile 
de dire que c’est cette vue, et non celle de Saussure, qui 
survit dans la théorie moderne. 


21. Möller 1879, 1511. 

22. Sweet 1881, 161. 

23. Ce qu’affirme Polomé 1965, 10 (en usant du terme « résonantes ») 
24. Moller 1879, 150; 1880, 493. 

25. Möller 1893, 383 f. 

26. Cf. 1906, VIII. XIV-XV.255 ; 1917, 5. 
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(5) Saussure, nous l’avons vu, expliquait le shwa par une 
« dégénérescence » des coefficients A et O, ce qui n’est guère 
éclairant. Möller suggéra que si ces éléments étaient des 
sonorantes (p.e. r guttural), A et E devaient être syllabiques 
au degré zero, et que s’il s’agissait d’obstruantes, le shwa- 
voyelle résultait d’un résidu vocalique plus A ou E?. 


(6) En net contraste avec Saussure, Müller essaya, dès 
le début, de donner des définitions phonétiques de ces con- 
sonnes perdues. En 1879, il les appelait glottales (1512), 
en 1880, gutturales (4922), et on le voit continuer à hésiter 
entre les deux termes pendant de longues années (cf. 1893, 
380"; 1906, VI, 255; 1908, 1881, 1901, 1915). C'est en 1911 
que le terme de laryngales fait sa première apparition 
« die von F. de Saussure für das Vorindogermanische erschlos- 
senen « phonémes » entsprechen den semitischen Laryngalen » 
(1911, VI). Mais la référence au texte de 1906, VI, 254 f. 
(encore que seules les dénominations « glottales » et «guttu- 
rales» y figurent) permet peut-étre d’estimer que c’est a 
des laryngales que pensait, en fait, Möller des 18798. 


(7) Du début, aussi, Moller suggéra que ces éléments étaient 
«wahrscheinlich gutturale von der art der semitischen», A, par 
exemple, pouvant être assimilé a älef (1880, 4922). En fait, 
comme des 1878 il croyait a quelque espéce de parenté 
entre indo-européen et sémitique??, il n’est pas impossible 
que sa première idée de laryngales i.e. lui ait été inspirée 
par cet arriére-plan théorique. Mais c’est seulement a partir 
de 1906 que la théorie d’une parenté entre les deux familles 
prend une importance décisive pour le problème qui nous 
occupe; dès lors, Müller invoque un système à cing laryngales : 
A, (=E), A, (=A), H (entraînant aussi coloration a), 
‘ (entraînant coloration 0), h (dépourvu d'effet). Corollaire- 
ment était développée la thèse qu’une voyelle primitive 
unique a devenait e sous l’accent aigu, o sous l’accent grave 
(vue très proche de celle de Schmitt-Brandt à date récente). 


(8) Au sujet du nombre des laryngales, un autre point 
vaut d’être mentionné, puisqu'il se manifestera à nouveau 
dans des discussions ultérieures. Nous avons établi (ci-dessus, 
sous 1) que Möller signala l'erreur de Saussure dès 1879, 


27. Möller 1880, 493. 
28. Ceci semble supposé par Lehmann 1952, 221. 
29. Voir Moller, KZ 24, 1878, 520 et cf. 1906, V. 
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montrant la nécessité de postuler une troisiéme laryngale. 
En fait, les choses sont plus compliquées. L’argument essentiel 
de Moller était que le A de Saussure ne suffisait pas a rendre 
compte de & et de a, et que cette dualité de timbres rendait 
nécessaires deux coefficients E et A; mais il était moins sûr 
qu’il fût nécessaire de poser O comme troisième laryngale. 
Effectivement, en 1880, il déclarait clairement que, dans 
la plupart des exemples de Saussure, O n'avait jamais existé, 
et que peut-être ni O ni une série apophonique 6 : 6 : o n’avaient 
davantage d'existence. Il suggérait que 6 pouvait être apopho- 
nique dans les séries A; ainsi, une série originaire deA-/ 
doA-/dA- passant à dä-/dö-/dä-, le grec perdait dä- pour ne 
retenir que dö-/dä-, ensuite nivelé en Sw-/30-; d’autres exemples 
de l'alternance ö/ö/o, peut-être même tous, pourraient avoir 
pris naissance de la même façon (1880, 493). On voit tout 
de suite que c’est l’idée que reprendra Pedersen et sur quoi 
il fondera sa théorie bi-laryngaliste dans Hitllilisch... (1938, 
IM 

Cependant, Möller n’était pas tout à fait sûr que ce fût 
la bonne explication; il était prét a admettre, dans certains 
cas, la possibilité d’un element comme le O saussurien, 
bien qu'il n’en ptt trouver d'exemples (1880, 494). 


4. Avant d’en venir à peser les mérites respectifs de 
Saussure et de Moller, nous devons mentionner brièvement 
une autre contribution de Saussure en dehors du Mémoire. 
Malheureusement 1l s’agit d’une communication orale à la 
Société de Linguistique de Paris (6 juin 1891) pour laquelle 
nous ne disposons que d’un compte rendu très succinct 
dans le BSL. Saussure exposait que dans un certain nombre 
de cas skr. th reposait sur i.e. { suivi de a, normalement élidé 
devant voyelle : voir § 2. (4); ainsi prthu- « large » représen- 
terait un “prlu-, de *pleto-u-; de même, listhdmi, un *sli- 
st-€/5-; voir Saussure 1892. 

L'observation elle-même, selon toute probabilité correcte, 
n'est pas en discussion ici. Mais on doit mettre en garde 
contre certaine mésinterprétation de la ligne de pensée de 
Saussure. Cuny a probablement été le premier à la commettre 
(1912, 119) : «la notation de M. F. de Saussure’ [esprit doux] 
indique clairement quelle idée il se faisait dès lors de la 
fonction consonantique du a ». Mais Kurytowicz a fait de même 
(1927b 2021; cf. 1928a 217) : «De Saussure employait 
l’apostrophe pour souligner qu’un a consonne disparaissait 
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devant voyelle ». De même encore, plus récemment, Godel 
(1969, 231) : « Indépendamment de Herm. Möller, et en 
observant seulement les fonctions des aspirées sourdes du 
sanscrit, Saussure avait soupçonné dès 1891 le caractère 
consonantique du phonéme indo-européen a »#. 

Cependant, il est démontrable que ces savants se sont 
mépris sur le symbole utilisé par Saussure. Il a utilisé en 
cette occasion le signe > de la même façon qu’il l'avait fait 
dans le Mémoire, où il est dit (p. 231) : « Les racines mardi, 
pavı, tari, gani, donnent mrd’ü, pdv’ale, tar ati, gan’as. On 
pouvait le prévoir : le cas est le même que pour somap’é = 
somap4-é, datif de soma-pä, et la voyelle élidée dans pdv’a- 
n’est autre, comme on l’a vu, que celle qui a dû subir le 
même sort dans la 3° pers. pl. pun’ale = pun’nlé ». Dans tous 
ces cas, le signe > marque une élision de voyelle, phénomène 
mentionné au § 2 (4). L’orthographe prlu- de 1891 ne diffère 
en rien de l’orthographe mrd’u- de 1878. Saussure n’a pas 
changé d’avis dans l’intervalle : les coefficients restaient 
pour lui des voyelles, comme ils l’avaient été dès leur concep- 
tion. Qui plus est, Saussure est encore exactement du méme 
avis en 1909. Discutant, dans l’article bien connu sur agricola, 
de la flexion des noms disyllabiques du type grebha- (désormais 
noté grebhö-!) il dit (1922, 587) que la forme « a dû être princi- 
palement déterminée par la loi connue qui, dès la période 
primitive, avait réglé le sort général de cette voyelle, en la 
maintenant devant consonne et en la supprimant (au lieu 
de la contracter) devant une autre voyelle. « L’elision de l’6 » — 
qu’on peut se permettre un instant, pour la clarté morpholo- 
gique, de représenter par un signe, alors même qu'il est peu 
régulier de mêler aux signes phoniques ce qui sert à rappeler 
un événement —, devait régulièrement engendrer pour 
-grebhö-s … le tableau de flexion suivant...»; et il donne 
nomin. -grebhé-s, voc. -grebhé, acc. -grebhé-m, mais loc. 
-grebh’-i, gen. -grebh’-os, nomin. pl. -grebh’-es. 

Il est clair que, dans ces demarches, Saussure opere avec 
la perte d’une voyelle, non d’une consonne. Une formulation 
plus précise aurait souligné que le coefficient n’etait pas 


30. Sturtevant aussi (1930, 149) croyait que dans la théorie saussurienne 2 
était une consonne ; Couvreur de méme (1937, 299) tirait argument du signe : 
pour affirmer que Saussure songeait à un shwa consonantique. Vaillant va 
même plus loin (1950, 241) en affirmant que Saussure avait montré que la 
source de certains développements était « une aspirée ancienne disparue dans 
les langues indo-européennes » : Saussure n’a jamais parlé d’une «aspirée ». 
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toujours perdu sans effet devant voyelle : un I précédent 
— et non toute occlusive comme on l’enseigne généralement 
aujourd’hui — était changé en aspirée en sanskrit (th), au 
moins dans certains exemples. 


5. L'observation qui précède doit rester présente à l’esprit 
quand il va s’agir de définir, maintenant, les mérites respectifs 
de Saussure et de Müller en tant que Pères Fondateurs de la 
théorie des laryngales : nous ne devons pas, tirant abusi- 
vement avantage de notre connaissance présente d’une 
théorie pleinement développée, solliciter les textes de l’un 
ou de l’autre pour retrouver chez eux les idées qui sont les 
nôtres aujourd’hui. 


De l’analyse ci-dessus, il résulte que les principales idées 
avancées par le Mémoire de Saussure sont les suivantes : 


(a) Les racines dites à voyelle longue sont en tout point 
parallèles aux racines à voyelle brève : une voyelle longue 
est une voyelle brève plus un coefficient qui, se combinant 
avec elle, lui a apporté la longueur. 


(b) La voyelle fondamentale est e qui peut être soit 
modifiée en o, soit perdue. 


(c) Le coefficient a deux variétés, A et O; l’un et l’autre 
sont des voyelles, qui apparaissent au degré zéro dans leur 
forme pure. 


Une image sensiblement différente émerge de notre analyse 
de l’apport de Müller : 


(a) Supposant qu'il y a une voyelle fondamentale, nous 
sommes nécessairement conduits à la conclusion que les 
trois voyelles longues &, @, 6 postulent trois coefficients, 
non deux seulement; la comparaison avec le sémitique 
amène d’ailleurs à un nombre plus élevé encore. 


(b) Les trois coefficients sont des consonnes; le terme de 
laryngales évoque leur caractère phonétique. 


(c) Les laryngales affectent e non seulement quand elles 
le suivent, mais aussi quand elles le précèdent; cette dernière 
position rend compte des types *ag-, *od- que les vues de 
Saussure ne lui permettaient pas d’expliquer. 


Il est donc clair que le seul souci de Saussure était d'établir 
et d'interpréter le système vocalique i.e., alternances apopho- 
niques comprises. Le Mémoire de 1878, dit Meillet, «a tiré 
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les conclusions des découvertes des dernières années et posé 
d’une manière définitive la théorie du vocalisme indo- 
européen »*. Pedersen a vu le Mémoire sous le même jour, 
le décrivant® comme «the most inspired treatment of 
IE ablaut», où Saussure «succeeded in explaining with 
great skill the vowel-alternations in which IE a takes part ». 
Comme nous l’avons vu, c’est sous ce jour aussi que Saussure 
souhaitait qu'on vit son ouvrage : s’adressant à Streitberg 
en 1903 (voir note 16 ci-dessus) il décrivait le Mémoire 
comme consacré en premier lieu à déterminer la fonction du 
phonème A dans le système vocalique i.e. Et que la conception 
d’un tel phoneme vocalique ne menât pas nécessairement 
a quelque forme que ce soit de théorie des laryngales est 
clairement illustré par le fait que Saussure ne daigna jamais 
faire allusion aux modifications apportées par Möller à son 
systèmes" pas mème en 1891 dans’ son article du BSL, 
la où il fut le moins loin de voir dans son phonéme A une 
vraie laryngale —, pas plus que l’adhésion de Meillet aux 
vues de Saussure sur a ne l’amena jamais à accepter la théorie 
laryngale. 

Combien différentes, les perspectives dégagées par l’analyse 
de l’œuvre de Müller! Comme nous l’avons vu, et comme 
nous allons le voir mieux encore, Möller a pratiquement 
formulé tous les principes de l’ultérieure théorie des laryn- 
gales. 

Aussi pouvons-nous conclure que Saussure est bien le 
fondateur des vues modernes sur le vocalisme el le système des 
allernances apophoniques de l’indo-europeen, mais n’est, au 
mieux, qu'un précurseur du laryngalisme; le vérilable fonda- 
leur de la théorie laryngale est le savant danois Hermann 
Moller. 


6. Avant de poursuivre l’examen du courant principal 
du laryngalisme, il est équitable de jeter un coup d’eil 
sur un autre savant danois dont l’intervention première, dans 
ce champ d’études, n’a été qu’épisodique. 

Il s’agit de Holger Pedersen (1867-1953), compatriote de 
Möller, qui devait devenir son collègue à l’Université de 
Copenhague. Dès ses premiers travaux de 1893, il adhéra à 
la doctrine de Saussure et Müller, en lui apportant une 


31. Meillet 1937, 473. 
32. Pedersen 1962, 288 f. 


12 OSWALD SZEMERENYI 


modification non négligeable* : à ses yeux, le coefficient unique 
A était de nature consonantique (comme chez Müller), pou- 
vant cependant fonctionner comme une sonante et apparaitre 
alors comme a (européen a, skr. i/t). A cette étape, il se con- 
tentait de répéter la suggestion de Möller sur l’apparentement 
de À à un r ou à un h; mais le problème continue à le préoccu- 
per : dans son fameux inventaire phonologique de l’indo- 
européen, il suppose que la consonne perdue était peut-être 
un r articulé en arrière, ou un y (1900, 86); dans la décennie 
suivante, la spirante vélaire sonore y a sa préférence (1908, 
348). Davantage importe que, dans l’exposé systématique 
de sa théorie que donne la Vergl. Gram. der Kell. Sprachen 
de 1909, cet élément consonantique unique (désormais noté 
par g) était présenté comme se vocalisant en (europ.) a entre 
consonnes, comme disparaissant devant voyelle, et comme se 
combinant avec une sonorante syllabique précédente pour 
donner la sonorante syllabique longue correspondante; 
puisqu’une spirante unique était postulée, il fallait admettre 
trois voyelles fondamentales (a, e, 0) qui se combinaient 
(en d, é, 6) avec la spirante devant consonne, mais demeuraient 
non affectées si la spirante les précédait. 

Cette version personnelle de la théorie «laryngale » demeura 
sans écho ; trente ans plus tard elle devait être reprise avec 
une présentation remaniée et plus séduisante. 


7. Revenant maintenant à Müller, nous devrons reconnaître 
que, s’il a pratiquement édifié à lui seul la doctrine laryngale, 
il l’a fait d’abord d’une manière quasi aphoristique et non- 
systématique, puis, dans une phase ultérieure, a marié cette 
théorie, pour le meilleur et pour le pire, avec celle de la parenté 
de l’indo-européen et du sémitique. Ce fut un bienfait du ciel 
pour Möller que l’apparition d’un défenseur à la tête claire 
et logique en la personne du savant francais Albert Cuny 
(1870-1947). 

Non que leurs premiers contacts aient été trés heureux. 
Recensant Semilisch und Indogermanisch de manière hostile 
et tranchante, Cuny rejetait la théorie en bloc#. L’auteur 
se plaignit que ses vues eussent été déformées, et, sensible 
à sa réaction, Cuny, bientôt après, se borna à rendre compte 
objectivement des vues présentées par Müller en 1906 et 


33. Voir Pedersen 1893a, 268-269 ; 1893b, 292. 
34. Cuny, BSL 14 (55), 1907, CCXLIV-CCXLIX. 


LES FONDATEURS DE LA THEORIE DES LARYNGALES I. E. 13 


1908%, indiquant même que si elles étaient correctes elles 
nous aideraient à mieux comprendre certaines questions, 
p- ex. la loi de Bartholomae®*. Une meilleure connaissance 
de Moller mena Cuny à une conversion : en 1912, il publie 
un article de revue où non seulement il rend compte des 
théories de Môller (notamment de la théorie laryngale), 
mais va au delà de son modèle sur plusieurs points importants. 
Ses thèses principales sont les suivantes : 


(1) L’indo-europeen avait trois laryngales (120-125) 
c’est l’enseignement de Möller en 1879. 

(2) L'idée de Möller que les laryngales étaient consonan- 
tiques reçoit appui de données distributionnelles que Müller 
n'avait pas aperçues (101-103) : dans une séquence sonorante 
+laryngale-+obstruante, c’est toujours la sonorante qui se 
vocalise (slera- : stratos), d’où il ressort que la laryngale 
est moins vocalique que la sonorante. 


(3) D’autre part, s’il n’y a pas de sonorante, la laryngale, 
après la chute de la voyelle, se vocalise (102, 103°) : ainsi 
säg- représente seAg-, tandis que sdg- est sag-, c’est-à-dire 
sAg-. Du moment que shwa est la forme vocalique des 
laryngales, il y avait trois shwas comme le montre le grec (120). 


(4) Une (consonne) laryngale était « une sorte d’h dont la 
durée venait s’ajouter a celle de la voyelle précédente » 
comme dans le français lêle, de lat. festa, via tehle (103°, 125). 
Les laryngales avaient aussi des caractéres oraux : articulation 
prépalatale pour Æ, centrale abaissée pour A, labiovélaire 
pour O (124)*. 

(5) Le caractére consonantique est confirmé par la décou- 
verte de Saussure, qu’une sourde aspirée de l’indien est 
souvent issue de {+laryngale (118 sq.). 


(6) Ici, Cuny ajoute une autre confirmation qui est sa 
propre découverte : il y a aussi en skr. des sonores aspirées 
issues de sonore-+laryngale (119-120), ainsi aham de egH-, 
mahant- de megH-. 


(7) Le caractére consonantique des laryngales rend compte 
de la perte de shwa médian dans diverses langues. Qui plus 


35. Cuny, REAnc 11, 1909, 275-279 (sur Möller 1906, 1908). 

36. Cuny, BSL 16 (58), 1910, 392-396 (sur Möller 1908, 1909). 

37. Plus tard (BSL 32, 1931, 39) les laryngales sont définies comme suit : E 
est une palatale sourde, À une vélaire sourde, O une postvélaire sonore. 
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est — et c’est là encore une découverte propre de Guny?® — 
l’intonation rude du balto-slave est souvent due à une 
longueur vocalique produite par une plus ancienne laryngale, 
cf. lit. bér?as « bouleau », de bhergos <bherHgos (117). 


(8) Toutes les racines sont monosyllabiques et a voyelle e; 
soit donc (si R note une sonorante, C une obstruante) une 
formule générale : 


G 
C | | ou 
our erh 
R in 
RG 


Cela signifie aussi que toute initiale vocalique est secondaire, 
et denonce une plus ancienne laryngale initiale (114). 


(9) Toutes les racines pouvaient étre élargies par un 
morpheme diphonemique (p. ex. gheu- « verser », avec -ed-, 
donnait *ghew-ed-), d’où, par perte de voyelle, deux variantes 
(105-106) : 

I, gheud- : II, ghwed- 


(10) Cette analyse nous permet de comprendre la structure 
des racines a voyelle longue : ce sont des variantes II d’élar- 
gissements impliquant un morphéme à laryngale (109-110). 
Ainsi sthd- est steA-, alternant de set-A-, l’un et l’autre 
elargis à partir d’une base monosyllabique sei(h)-; pareille- 
ment, dhe- «placer» vient de Hedh-eH,-, dö- «donner » 
de Hed-eH ;-. 

On voit tout de suite que la plupart de ces thèses reparais- 
sent dans des travaux plus récents. Cuny a fait bien plus 
qu’adapter les vues de Müller : il a développé ingénieusement 
l’edifice dont Möller avait posé les bases. Ce mérite lui demeure 
acquis même si plus tard il s’est laissé aller à des développe- 
ments qui n'ont pas (ou pas encore ?) reçu un agrément 
étendu. Il n’est pas exagéré, il est en fait de stricte justice, 
de reconnaître que le cadre général, largement accepté, 
de la théorie laryngale est pour une grande part la création 
de Cuny. Möller est le vrai fondateur de la théorie laryngale, 
mais à Cuny revient le mérile de l'avoir, le premier, systématisée 
el développée. 


38. Mais quelques doutes se font jour si l’on compare Möller 1894, 1352. 
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8. A la veille du triomphe de la théorie laryngale, Pedersen 
présenta deux contributions à la doctrine (1926, 481). D'une 
part il était disposé à admettre que loules les sourdes aspirées 
s'étaient formées de la manière indiquée par Saussure. 
D'autre part, il suggérait que, dans de rares cas, une sonore 
aspirée pouvait s'être développée par contact, d’une sonore 
avec le degré zéro des séries & et 2. Pour les sourdes aspirées, 
c'était la première fois qu’on étendait explicitement la 
découverte de Saussure (1891) à d’autres consonnes que 
les dentales; implicitement cependant le titre saussurien 
(mentionnant kh, ëh, th, th, ph) y invitait, mais les deux 
seuls exemples allégués par Saussure concernaient th; par 
ailleurs, la méme découverte fut faite, indépendamment, 
par Kurytowicz : voir § 9 (2). La thése concernant les sonores 
aspirées n’est qu'une redécouverte des idées avancées par 
Cuny en 1912) 


9. Le triomphe final fut assuré par un jeune savant polonais, 
Jerzy Kuryiowicz (né en 1895) qui, ses études universitaires 
terminées, était venu travailler sous Meillet (1923-1925), 
puis était, en 1926, devenu privatdozent à Lwoöw. Dans un 
feu d’artifice d’articles publiés en 1927 et 1928, il donna vie 
a la doctrine dormante de Moller et Cuny, y ajouta diverses 
idées neuves, et trouva de nouveaux arguments pour la 
soutenir, le plus spectaculaire étant que le hittite conservait 
une partie des laryngales ailleurs perdues : découverte qui 
transforma l'hypothèse en vérité démontrée. Les points 
principaux sont les suivants? : 


39. Dans le Recueil, on lit kh, Eh, ch [sic], th, ph; ch, étrange pour tout 
sanskritiste à côté de ch, est une faute d’impression pour ih (que donnait, 
correctement, BSL). 

40. Il peut importer beaucoup à l'interprétation chronologique de connaître 
non seulement la date de publication des travaux mais plus encore leur date 
de rédaction. En réponse à ma requête, le professeur Kurytowicz m'a courtoise- 
ment communiqué (lettre du 10.X11.1972) l’ordre de succession (salvo errore, 
dit-il) des cing premiers articles ; j’ai ajouté un sixiéme article, et les dates de 
publication vérifiables : 


Titre Rédaction Publication 
(a) 2 indo-européen et h hitt. Juillet 1926 Dee. 1927 
(b) Les effets du a en indo-ir. brouillon : Janv. 1927 1927 
(c) Origine i.e. du redoubl. att. Fév. 1927 1927 
(d) Quelques problèmes métr. fin de 1927 1928 
(e) Le type védique grbhayali fin de 1927 Avril 1928 
(f) Un probl. de sandhi i.e. 1928 ? 1930 


On verra que l’ordre de Polomé (1965, 61) diffère de celui-ci. Mais il est, de 
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(1) Reprenant à son compte pratiquement tout l'édifice 
bâti par Cuny en 1912, Kurytowicz, au départ, considère 
comme établies les relations de base suivantes (H,, H,, Hs 
étant les nouveaux symboles pour E, A, O, et C symbolisant 
les consonnes) : 

= ¢H (GC); a eH (6) 0 .ell(Q0)7 
Du fait que lout mol commence par consonne, on peut aussi 
dire (1927a 95; 1927c 207; 1928a 215) que 
e- = H,e-- a- = H,e-; 0- = Hae- 

(2) La dérivation des sourdes aspirees à partir de sourde+ 
laryngale est reprise aussi, mais à la fois élendue à toutes les 
occlusives et restreinte à la seconde laryngale (1927b 202 f.; 
1928 a 215; 1928 b 55); leur passage en iranien a des spirantes 
sourdes est expliqué par la survivance, bien après la fin de la 
période aryenne, des groupes ph, th, kh (1927b 205). 

(3) L’explication parallèle de quelques sonores aspirées, 
avancée par Cuny : voir § 7 (6) est d’abord mise en doute 
parce qu’il n’est pas démontrable qu’elle se restreigne aux 
effets de H, comme le voudrait Kurytowicz (1927b 205 f.); 
mais plus tard la doctrine de Cuny sera acceptée purement 
et simplement (1935a 53). 


(4) Parmi les idées nouvelles, mentionnons d’abord l’obser- 
vation que l'allongement en composition de la voyelle finale 
du premier membre s'explique aisément en supposant une 
laryngale originelle disparue devant la voyelle initiale du 
second membre (1927a 97 f.; 1928a 215). Ainsi, skr dvipa- 
«ile» représente dwi-Hp-a- de dwi- «deux» et ap- <H,ep- 
«eau»; anika- « visage» est eni-Hk”-o- («dans lequel il y a 
les yeux »), de eni- «dans » et ok”- <Hgek”- « œil ». 


(5) Une laryngale perdue était aussi postulée pour expli- 


toute fagon, surprenant que « Quelques problémes » soit donné par lui comme 
publié en 1926, alors que l’article lui-même indique Déc. 1927 comme date 
d’achevement (la publication est de l’année suivante). Noter, d’ailleurs, qu’on 
ne peut toujours se fier à l'évidence interne ; ainsi «a i.e. et A hitt. », écrit six 
mois avant « Les effets » n’en comporte pas moins la mention (p. 95) : « Dans 
Les effets..., nous avons tâché de démontrer... », passage probablement ajouté 
par l’auteur sur épreuves. 

La séquence ainsi établie pourra servir pour des investigations plus précises. 
Mais, vu la faible amplitude des écarts de temps, il nous suffira ici de considérer 
synchroniquement la production de ces deux années cruciales. 

41. Kurytowicz (1935 a, 30!) n’accepte pas l’idée que 6 puisse toujours être 
apophonique. 
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quer le fait curieux que la loi de Brugmann ne jouait pas 
dans certaines formations du sanskrit. Ainsi le contraste 
entre sddaya- « asseoir » et janaya- « procréer » s’éclairait en 
les faisant remonter respectivement à i.e. sodeye- et gonHeye- : 
étant suivi de deux consonnes, le o du dernier exemple n’était 
pas plus susceptible d’allongement que celui, disons, de 
worteye- > varlaya- «tourner »2, 


(6) Mais le coup le plus spectaculaire fut assurément la 
découverte que h hittite continuait la laryngale ie. H, 
(1927a 101 f.; 1928a 215; 1930, 111), cf. hantelsi- « premier » : 
lat. ante, anterior. D’autre part, H, ne laissait pas de trace 
en hittite, du moins en position initiale (1927a 104), cf. 
estsi «il est», de He;s-ti. 


(7) En contraste avec les exemples oü le hittite a ha- 
_ répondant à a- des autres langues (ce qui implique H,e-), 
il y a des cas où toutes les langues ont a- : hitt. appa «en 
arrière, derrière » en regard de gr. ad, lat. ab. Pour ces mots, 
Kurytowicz suggéra une quatrième laryngale H,, qui serait 
aussi responsable de l’aspiration saussurienne (ih de [+ H,) 
alors que H, n’aurait pas cet effet (1928a 215 f.; 1930 111; 
1353.29 1., 75, 2043/1937, 200). 


(8) A partir de ce que nous savons aujourd’hui, on peut 
être surpris que Kurytowicz ait nié la survivance de H, 
en hittite comme h; ainsi hitt. hastai « os » n’était pas expliqué 
par H,esl-, mais considéré comme une forme (à o apophonique) 
H,ost- de H,est- (1935a 112, 255). Lorsque Petersen se méprit 
et écrivit que le h hittite représentait selon Kurytowicz la 
seconde ef la troisième laryngale, celui-ci lui oppesa un démenti 
irrité (1935b 26). Il est intéressant de noter que c’est encore 
Cuny qui en 1934 présenta la doctrine « correcte », c’est-à-dire 
aujourd’hui prévalente, en réclamant pour hitt. h la double 
origine H, et H, (203-205). 

Mais Kurytowiez découvrit une importante propriété de 
H;,. Puisque la racine pö- « boire » (cf. lat. pöläre) présuppose 
peH;-, mais que son présent redoublé pi-pH;-e-li apparaît 
comme pibeli dans skr. pibali, v. irl. ibid, et (indirectement) 
lat. bibit avec un aboutissement b de pH, il faut en conclure 
que la consonne sonorisante H, était elle-même une sonore; 


42. Kurytowicz 1927b, 206-219 ; 1928a, 206f. Ici, comme en d’autres cas, 
peu importe que Kurytowicz se soit, depuis lors, rétracté, tandis que d’autres 
ont entrepris de défendre la doctrine qu'il avait avancée puis écartée. 
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mais ceci doit signifier que la sonorité de H, était phonologi- 
quement distinctive, ce qui suppose que H, était en corréla- 
tion de sonorité avec un autre phonéme du systéme; la 
contrepartie sourde a été, provisoirement, supposée être 
He 

(9) A propos du shwa, Kurytowicz à cette époque maintient 
(a la différence de Pedersen et de Cuny) que les laryngales 
ne peuvent devenir syllabiques, du fait qu’elles sont des 
consonnes. Pour rendre compte du shwa, il invoque done 
(comme Müller) une voyelle réduite développée par anaptyxe 
après la laryngale, et devenue voyelle pleine une fois la laryn- 
gale disparue (1927b 202, mais surtout 233); aux trois 
laryngales devraient répondre trois shwas, mais seul le grec 
l’atteste (1928a 215). Pour les vues finales de cette période, 
voir 1935a 29, 42, 56, 73. 


(10) Les laryngales fournissent aussi une explication de 
la prothèse du grec et de l’arménien. De même que dans le 
mot entre deux consonnes la laryngale développait un shwa 
anaptyctique, de même une laryngale initiale devant consonne 
développait un shwa de timbre approprié si elle suivait un 
mot à finale consonantique : -C HC- passait à -C H,C-, et 
de la H.C- à aC-. La paire H,eug- : H,weg- est la source de gr. 
avgave : &FeEw «accroître »; H,elg- dans gr. &\y- a un correspon- 
dant à degré plein du second element, H,leg-, dans le grec 
aréyo (1927c 207 f.). Cette solution (mais sous une forme 
bien moins claire) avait été entrevue par Cuny (1912 111 f.). 


(11) Une derniére interprétation phonologique concerne 
les diphtongues longues (1927b 225-232; 1935a 36-41). 
Puisqu’une voyelle longue devant i ou u se résout nécessai- 
rement en e+H et que H intervocalique, alors, disparaît, 
seules des séquences comme ei, eu sont possibles, non &i, eu; 
mais, devant voyelle qui suit, la voyelle longue subsiste, 
le second élément de la diphtongue étant passé à la fonction 
de consonne : é@ye, éwe, de eHye, eHwe. Cest pourquoi sont 
impossibles les thèmes réi- «richesse, chose» (lat. rés) et 
näu- «bateau » (lat. nduis) tels qu’on les pose traditionnel- 
lement : on ne peut avoir que *reis, gén. réyos et *naus, gén. 
näwos. On ne peut rencontrer de vraies diphtongues longues 


43. Kurylowicz 1928a, 215; 1930, 111; 1935a, 54-55. 254. Cette partie de 
la theorie de Kurytowicz semble être généralement méconnue, bien qu’elle 
anticipe certains développements des années cinquante. 
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‘ + ‘ ; 
qu'en position finale, où elles résultent de contractions; 
ainsi, dans les thèmes en -d, le dat. sg. -di issu de -d-+eı, 
c’est-à-dire de -eH,-+ei. 


(12) Enfin, étant donné que la formule de la racine mono- 
syllabique de Cuny était destinée à un grand avenir, on 
notera que, presque des le départ, Kurytowiez a soutenu 
que, devant la voyelle de base e, la racine pouvait avoir 
jusqu’à trois consonnes, et, après elle, jusqu’à deux, le type 
maximal étant représenté p. ex. par sireud- (cf. 1927b 235 £.; 
1935a 84-85, 121-130). Cela est manifestement incompatible 
avec la structure posée par Cury [v. § 7 (8)]. D'autre part, 
quand Kurytowicz dit qu’en principe toute racine a une forme 
«collatérale » (et, suivant Hirt, nous pouvons les appeler 

forme I et forme II), p. ex. pelH,- et pleH,-, *H,enk’- et 
_ H,nek’-, nous retrouvons une tradition qui remonte a Cuny : 
voir § 7 (9), mais l’analyse de Cuny est, sans aucun doute, 
plus élégante. | 

A considérer d'ensemble ce catalogue des contributions 
de Kurytowicz à la théorie laryngale, on ne peut que demeurer 
stupéfait de l’ingéniosité qui s'y manifeste. Pour les mettre 
dans une perspective plus saisissante, on les résumera dans 
les formules concises qui suivent : 


(a) trois ou qualre laryngales (le hittite ne conserve que 
Hees, est la contrepartie sonore de H,; s’il y a quatre 
laryngales, c’est H, qui cause l’aspiration ; si trois, Hs) ; 

(b) shwa est : laryngale+voyelle d’anaptyxe; 

(c) allongement à la jointure des composés; 

(d) exceptions a la lot de Brugmann expliquées par les 
laryngales ; 

(e) prothése grecque et arménienne due à une laryngale 
initiale préconsonantique ; 

(f) pas de diphtongues longues ; 

(2) structure des racines monosyllabiques à deux « formes ». 


__ On constatera que c-g sont d’une totale nouveauté et que 

même a-b ont reçu non seulement des formulations neuves 
mais des arguments nouveaux (dont h hittite). Kurytowiez 
doit donc élre tenu pour le premier développeur moderne de 
la théorie laryngale; sa découverte qu'en partie les laryngales 1.e. 
survivent dans le h hitlite fut l'apport décisif qui transforma 


l'hypothèse laryngale en vérilé scientifique démontrée. 
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10. Gette théorie, élaborée par tant d’ingénieuses et 
laborieuses démarches en moins d’une décennie, se trouva, 
quelques mois seulement après la publication des Études“, 
éclipsée par les Origines d’Emile Benveniste (né en 1902). 
Le chapitre IX de cet ouvrage, intitulé « Esquisse d’une 
théorie de la racine » présentait un système que son élégante 
simplicité a fait très généralement accueillir comme satisfai- 
sant à la fois les exigences de l’esthetique et celles de l’intelli- 
gence®; il est devenu la forme classique de la théorie laryngale, 
au moins en Europe. Les principaux points en sont les 
suivants : 


(1) L’indo-européen avait une voyelle (e) et trois laryngales, 
caractérisées par leurs effets bien connus (149). 
(2) De ces laryngales, le hitlile conserve H, et H, (149). 


(3) Comme les sonorantes i.e., les laryngales pouvaient 
aussi (shwas) assumer une fonction syllabique (149). 


(4) La prothése grecque et arménienne est due aux laryn- 
gales (152). 

(5) Les sourdes aspirées i.e. derivent de sourdes+H, 
(158 


). 
(6) Il n’existe pas de diphtongues longues (167 f.). 
(7) La racine i.e. était monosyllabique et triphonémique : 
CeC (150, 170). 

(8) La racine pouvait être élargie par un suffixe diphoné- 
mique et se présentait alors (150 f.) sous deux formes : 
thème I CeC-C-; thème II CC-eC- 


Benveniste ne précise pas (comme nous avons essayé 
de le faire dans cette étude) qui sont ses prédécesseurs pour 
chacune de ces différentes thèses, mais donne, globalement, 
un très instructif catalogue des rp&ro: eüperat dont il a utilisé 
les travaux pour édifier son système : « La condition préalable 
à toute reconstruction indo-européenne a été fournie par 
la géniale découverte de F. de Saussure relative à la nature 
consonantique du phonéme a. Admise et enrichie par Müller, 


44, Voir Benveniste 1935, 211. 

45. Cet article était écrit quand je suis tombé sur un passage de Thomas 
S. Kuhn (The Structure of Scientific Revolutions, Chicago 1970, 155) concernant 
les arguments deeisifs, «rarely made explieit, that appeal to the individual’s 
sense of the appropriate or the aesthetic : the new theory is said to be 
*neater’, ’more suitable’, or ’simpler’ than the old ». 
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par MM. Pedersen et Cuny, cette théorie peut aujourd’ hui 
_ passer pour établie grace à la perspicacité de M. J. Kurytowicz, 
qui a su reconnaitre dans le h hittite deux des trois variétés 
du a indo-européen » (148). 

Certaines de ces affirmations sont erronées. — Gomme on 
l’a vu, Saussure resta toute sa vie fidèle à l’idée de sa jeunesse 
que les coefficients étaient vocaliques, non consonantiques; 
l'erreur, nous l’avons signalé plus haut, s’introduisit avec 
Cuny. — Erreur aussi que d’attribuer à Kurytowicz l’idée 
que H, et Hs, survivent tous deux en hittite : nous avons 
rappelé avec quelle vigueur il protesta contre la méprise de 
Petersen a cet égard. — Enfin, si le nom de Pedersen mérite 
à coup sûr d’être mentionné dans tout historique de la 
théorie laryngale (et nous l’avons fait nous-même plus haut). 
il faut reconnaître que, particulièrement à cette étape. 
les premières positions prises par Pedersen n’ont eu aucune 
action sur les développements principaux de la théorie. 

Ceci nous laisse avec un triumvirat : Möller-Cuny- 
Kurytowicz. Et le lecteur attentif n’aura pas manqué de 
reconnaitre que les theses de Benveniste doivent plus a 
Cuny qu’a Kurytowicz : 


(1) est la formule de Cuny : § 7 (1), 

(2) est faussement attribué a Kurytowicz, mais revient a 
Cuny, 

(3) vient de Cuny : § 7 (3), 

(4) est dû à Kurytowicz (et Cuny), voir § 9 (10), 

(5) est, au moins dans cette formulation, dû aussi à 
Kurytowicz : § 9 (2), tout en venant, via Cuny, de Saussure, 

(6) est la découverte de Kurytowicz : § 9 (11), 

(8) est en revanche a porter au crédit de Cuny : § 7 (9), 

(7) est le seul point qui, dans cette formulation, appartient 
en propre à Benveniste. Cuny aussi avait plaidé pour le 
caractère monosyllabique de la racine, mais sa formule 
admettait des racines comme bheidh-, bheudh-, bherdh-, 
qu’exclut la formule de Benveniste. 


On ne peut guére douter que Benveniste ait connu les 
travaux de Cuny aussi bien que de Kurytowicz (l’un et l’autre 
nommés par lui dans lé catalogue ci-dessus). Il est difficile de 
voir sur quoi se fonde Polomé pour dire (1965, 15 note 45) : 
«in spite of convergent ideas, Benveniste’s systematic study 
of the PIE root was quite independent of Cuny’s tentatively 
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formulated views». La formulation du « Schwebeablaut » 
s’accorde de si près à celle de Cuny qu'elle en peut difficile- 
ment étre indépendante, surtout si l’on ajoute le nombre 
d'analyses de détail sur lesquelles les deux auteurs sont 
d’accord#s; ainsi Cuny analyse la racine sth@- comme forme 
alternante («thème II») st-eA- de sel-A-, l’un et l’autre 
élargissements d’un sel(h)- : § 7 (10), et Benveniste, à son 
tour (1935, 158) donne : I sel-H,-/II st-eH,-. 

En tout cas, l’admission globale par Benveniste d’une 
dette envers ses prédécesseurs et l’etroit accord de leurs 
thèses interdisent d’attribuer à Benveniste d’autre originalité 
que d’avoir présenté les découvertes de ceux qui l’ont précédé 
dans une synthèse extrêmement élégante et convaincante, qui 
eut la bonne fortune d’arriver à un moment où le climat 
général était prêt à accueillir avec faveur la nouvelle doctrine. 


11. Notre enquête sur les mérites respectifs des savants 
qui ont peu à peu édifié la théorie laryngale aboutit donc 
aux nettes conclusions qui suivent# : 


Saussure est le fondateur des vues modernes sur le système 
des voyelles et de leurs allernances en indo-européen, mais le 
véritable fondaleur de la théorie laryngale est Möller. Cependant 
le mérile d’avoir, le premier, systémalisé el développé la théorie 
revient à Cuny. Le triomphe de la théorie est dû à Kurytowicz, 
qui non seulement pourvut le fondement facluel par Vl exploitation 
des données hilliles, mais appliqua un des esprits les plus 
créaleurs qui soient à de mulliples ramifications du problème. 
La chance voulut que les éléments essentiels de la théorie fussent, 
bientôt après, intégrés par Benveniste dans une captivante 
synthèse. 


46. Ce serait différent s’il y avait trace d’une dénégation de Benveniste, 
comme dans le cas des spirantes interdentales, lorsque Cuny fit observer qu'il 
avait donné la même explication près de vingt ans plus tôt et que Benveniste 
répondit : « Je regrette de n’avoir pas connu l’article de M. Cuny » (PICL 4, 
1938, 265). Bien entendu, du fait que Cuny renvoyait souvent à ses travaux 
antérieurs (ainsi à celui dont nous parlons, dans Litteris 7, 1930, 150 f ; Eme- 
rita 3, 1935, 281 f.) on ne peut exclure, même dans ce cas, que Benveniste ait été 
victime d’un phénomène psychologique bien connu : il aurait lu le travail de Cuny 
lors de sa publication, l’aurait ensuite complètement oublié, et, reprenant 
longtemps plus tard le problème, se serait rappelé la solution proposée par Cuny 
sans se rappeler qu'il avait lu cela quelque part. On sait que la mémoire peut 
nous jouer des tours pendables. 


47. Il ne serait pas justifié d’inclure les noms de Sweet et d’OStir dans notre 
catalogue final. 
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_ On peut être en désaccord avec plus d’un aspect de la 
théorie laryngale, et, personnellement, je m’accommode 
mal de trois laryngales ou plus. Mais on ne saurait nier que 
¢ : 

c est cette forme de la doctrine qui a la plus vaste audience. 
Dans un de ses premiers travaux, Kurytowicz jugeait que 
la dénomination de «{héorie franco-danoise » était la plus 
adéquate (1927b 201). Si Saussure (malgré ses origines et sa 
langue maternelle, mais conformément à sa nationalité) 

, A . 

peut en l’oceurrence être exclu du monde français, nos 
résultats justifient la description de la théorie laryngale 
triomphante des années trente comme «la théorie dano- 
franco-polonaise ».48 


Oswald SZEMERÉNYI. 


Alemannenstr. 73 
78 Freiburg i. Br. (Allemagne Fédérale). 
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Al; eNEMPE. PORGEO ET "LES "FONCTIONS 
DES PARTICULES PRONOMINALES 


SOMMAIRE. — Les formes non fléchies des themes pronomi- 
naux (comme *p®/o) ont eu des fonctions dont la diversité s’expli- 
que par le double caraclere, anaphorique el déictique, des pronoms 
Le. non personnels. 

D'origine anaphorique sont les fonctions articulaires qu'ont 
remplies ces parlicules dans l’agencement de l’enonce, en 
premier lieu comme ligateurs de phrases dans l’enonce paralac- 
lique (des séquences particule tonique+mot enclitique- [parli- 
cule : lal. nempe, ou verbe alone avec « préverbe vide »: *ebheret] 
conservant, figé, un cerlain type dinitiale de phrase i.e.), 
en second lieu comme élément subordonnant aidant, conjoin- 
lement avec le verbe tonique, au développement de Vhypotaze ; 
enfin, à l’inlerieur de la phrase simple, comme instruments de 
liaison entre éléments d’un synlagme nominal (*kW¥e reliant 
des noms mis sur le même plan, et *ye les deux éléments d'un 
synlagme délerminalif ). 

Les emplois déictiques offrent moins dunilé; parfois, ces 
particules introduisent un énoncé. Mais, le plus souvent, 
en fonction déiclique, elles n’ont rien à voir avec l’organisation 
de ce dernier, qu’elles aient élé adverbialisees en valeur « hic et 
nunc » (adverbes ayant pu servir de préverbes « pleins » indiquant 
un mouvement [lat. porced], ainsi que de premiers membres de 
composés nominaux, avec valeur prédicative dans les composés 
possessifs), ou aient servi d'indices de mise en relief des calegories 
propres au terme qu’elles accompagnent, valeur casuelle des 
formes nominales (en fonction de pré- ou post-positions), ou 
modalilés du prédicat verbal, des particules verbales (hill. kan) 
ayant pu ainsi se préverber en valeur aspectuelle (lal. cum-). 
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Fonctions articulaires non subordonnantes, et initiale 
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. Fonction subordonnante, et tonicité du verbe. 


*je,. 


. *ko(m)/*ka(m)/*ke(m). 
. *-pe et les problèmes étymologiques posés par les 


particules en labiale des langues anatoliennes. 
"P’lo- 


. Parallelisme entre particules et préverbes dans l’agglu- 


tination avec le verbe. 


. Passage des ligateurs de phrases aux preverbes vides. 
. Passages des particules verbales aux préverbes aspec- 


tuels. 


. Fonctions anaphoriques des particules de phrase. 
. Deixis et emplois adverbiaux (adverbes, preverbes de 


mouvement, premiers membres de composes nominaux). 


. Autres emplois déictiques : introduction d’énoncé; 


mise en relief de la valeur casuelle des formes nominales 
(pré- et post-positions), et des modalités verbales. 


Appendice : le probleme de la nasale de nem-pe. 


§ 19. 
§ 20. 
§ 21. 


§ 29, 


Formes des thèmes “n°}, et *k°/,+nasale. 
Formes pronominales en *-a(m). 


Nasale ajoutée à des thèmes pronominaux de vocalismes 
divers. 


Essai d'interprétation des vocalismes. 
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47 Le latin nempe «certainement, assurément », qui «se 
place toujours en tête de la phrase, pour accompagner une 
affirmation ou une interrogation dont la réponse est sûre » 
a une étymologie bien établie : cet adverbe est formé de 
l’association de deux particules, dont chacune est connue 
pour se retrouver dans d’autres formes latines, identiques 
ou voisines : l’une, nem- (tonique, qui apparaît en emploi 
enclitique, accolée au thème de pronom e- dans enim? et 
est apparentée en latin à nam, num (et nunc), l’autre, -pe, 
enclitique comme dans les autres formes latines quippe, 
quispiam, quippint, et que nous allons proposer de rapprocher 
du préverbe po-, attesté lui aussi en latin, et marquant 
l'éloignement (po-(si)nö « mettre à l’écart », po(a)rced « écar- 
ter »). 

La question se pose de la légitimité sémantique d'un 
rapprochement entre une particule qui n’a d’autre valeur 
qu’emphatique, et un préverbe qui indique un mouvement. 
Aussi allons-nous essayer de montrer qu’à cet égard -pe/po- 
se comporte comme d’autres formes de même origine — pro- 
nominale —, et dont la confrontation va nous amener à 
nous servir d’une sorte d’étymologie globale fondée, non pas, 
comme l’étymologie traditionnelle, sur l’accord d’une forme 
avec le sens spécifique qu’elle revêt, mais sur celui de fonctions 
syntaxiques bien définies, mais à la fois diverses pour un 
même thème et identiques d’un thème à l’autre, avec des 
formes mal caractérisées. En effet, les thèmes pronominaux 
avec lesquels nous allons opérer apparaissent comme des 
signifiants monosyllabiques, soit réduits à une voyelle (*e/o), 
soit bilittères, comportant une seule consonne, suivie, prati- 
quement, de n'importe quelle voyelle (*-i-, anaphorique; 
*-e/o-, démonstratif* dont -a- caractérise, peut-être, le neutre 
pluriel, et -u- l’accusatif singulier : § 22) : leur caractéristique 
formelle la plus nette est qu’ils ne sont pas sujets à l'homonymie 
(au contraire de ce qui se passe pour un grand nombre de 
racines) : c’est une sorte de contrepartie au fait qu'ils ne sont 
pas distincts les uns des autres sur le plan du signifié, puisque 
leurs fonctions sont, pour tous, les mêmes. 


1. Ernout-Meillet, Dict. eiym., s.u. 

2. enim<*enem pour Ernout-Meillet, s.u. enim, mais *enom pour Walde- 
Hofmann, L.E.W., s.u. nempe. L’ombrien a ene(m) et eno(m), ennom « tum ». 
Cette particule appartient au théme de pronom *eno- pour P. Persson, I.F. 2, 
1893, p. 299. 

3. Ernout-Meillet, Walde-Hofmann, s.u. nempe. 

4. Voir E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 121-130. 
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C’est ainsi que nous nous servirons dans notre étude des 
thèmes pronominaux : 


— à occlusive, sourde *p°/,, *#%/o, “k°/o, “k”°/o, ou sonore 
*d¢/,, sonore aspirée “bh°},, 

"à semi-consonne ne. u. wis 

— a spirante,s°/,, 
en négligeant d’autres thèmes pronominaux d’existence 
mal assurée ou qui nous ont paru peu utiles a notre propos, 
comme *gh°/,5, *m°/,®. Nous n’utiliserons, pour les pronoms 
examinés, que des formes non fléchies — de « particules » — 
en cherchant a dresser, non une liste exhaustive des formes 
elles-mêmes (ne retenant comme problème formel que le 
problème de la nasale de nem(-pe), traité en appendice), 
mais un inventaire de leurs fonctions. 


En effet, ces particules de phrases’ ont eu: 


a) des fonctions articulaires, bien connues pour *k®*}, 
ou *y°/,, qui ont donné les relatifs’, mais qui, à l’origine, 
ne sont que des particules de phrase comme les autres”, 
ayant eu les mêmes fonctions, à savoir : 


1° de conjonctions de coordination, ligaleurs de phrases 
à l’intérieur d’un énoncé paratactique (e.g. “k"e «et »), — 
la première de ces particules étant tonique, et suivie éven- 
tuellement d’enclitiques divers; des séquences particule 
tonique + mot enclitique (en seconde position dans la phrase!°), 
subsistent dans des conglomérals pronominaux (ainsi lat. 
nempe, louv. nanumpa), et dans des formes verbales munies 


5. *gh®/, pourrait se retrouver, entre autres, dans lat. hi-c : voir Pokorny, 
TW ps Al: 

6. *m®/, apparaît dans skr. dmas (nominatif), amüm (accusatif) et dans 
l’anaphorique gr. wy : E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 124. 

7. La terminologie adoptée pour ces particules varie : « ligateur », E. Laroche, 
B.S.L. 53, 1957/8, p. 161 ; « sentence-connectives », C. Watkins, Celtica 6, 1963, 
passim ; « sentence-connectors », D. J. N. Lee, A.O. 34, 1966, e.g. p. 22; « Satz- 
partikeln », P. Meriggi, R.H.A. 21, p. 1-33, W. Dressler, A.O. 38, 385-390 , 
« Satzadverbien », O. Carruba, Partikeln, p. 10; « Verbalpartikeln », P. Meriggi; 
exc: 

8. Voir E. Benveniste, « La phrase relative» = Problèmes de linguistique 
générale, p. 208-222, notamment 217. 

9. Voir C. Watkins, Cellica 6, 1963, p. 29. 

10. Sur la place des enclitiques à la seconde position dans la phrase, voir 
J. Wackernagel, «Ueber ein Gesetz der indogermanischen Wortstellung », I.F. 1. 
1892 = Kleine Schriften (Göttingen 1969) 1-104. 
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? a Q r . . 
d’un « préverbe vide » (type *é-widet «il a vu »), conservant, 
figé, un certain type d’initiale de phrase Lex; 


2 de conjonclions de subordination, ces particules ayant 
aidé au développement de l’hypotaxe conjointement avec 
l'emploi de formes verbales toniques (e.g. skr. ca «si» avec 
verbe tonifié) ; 

3° d'instruments de liaison entre noms (e.g. *k®e: paler 
malerque ) 


b) des fonctions d’adverbes, à sens temporel (*nu « mainte- 
nant») ou local (*k"u «où»), ces adverbes pouvant être 
employés comme premiers membres de composés nominaux, 
ainsi que comme préverbes à valeur « pleine » de mouvement 
(p. ex. éloignement, dans lat. porceö, hitt. pe har(k)-), 

c) des fonctions de mise en relief, puisqu'elles ont permis 
de souligner : 


1° en pré- ou post-position, la valeur casuelle d’une forme 
nominale; 

2° des modalités du predicat verbal, temps (ainsi, 
l’augment), mode (gr. xe(v), etc.), aspect (hitt. kan), en fonction 
de particules verbales, et sous forme de préverbes, plus spécia- 
lement l’aspect (e.g. lit. pa-, tokh. p(ä)-; lat. cum). 


Nous allons donc être amené à comparer des formes aussi 
diverses par leurs sens et leurs emplois que, par exemple : 


-pe particule emphatique en latin / po- préverbe indiquant 
l’eloignement en latin; 

dé particule adversative en grec / -de latif en grec / deé- 
indiquant un mouvement de haut en bas en latin / *-de- 
instrument de la phrase relative celtique; 


ke « et » en vénète /xe particule modale en grec / ce- préverbe 
de mouvement « huc » en osque; etc. 


C’est que les conditions de la comparaison sont bien diffé- 
rentes dans le cas où l’on a affaire à un vocable pourvu d’un 
sens propre, et où ce sens doit concorder avec la forme pour 
qu’une étymologie soit bonne, et dans le cas de ces particules, 
d’origine pronominale!!, qui sont avant tout des outils gram- 


11. L'origine démonstrative d’un certain nombre de particules de Durases 
est bien connue pour l’anatolien, oü ces particules jouent un röle particulière- 
ment important. Voir notamment C. Watkins, Celtica 6, 1963, 1-49 ; P. Meriggi, 
PH Age. 19630133: D JeN'uce,14.0234;,1966; 1-26 ; O. Carruba, Die 
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maticaux, vides de sens, relevant de «l’appareil formel de 
l’&nonciation »2, et n’ayant d’autre valeur que celle qui les 
situe dans le système de la deixis et de l’anaphore. De même 
que les « vocables d’abord peu différenciés ont assumé progres- 
sivement des valeurs spécialisées »4, de même les thèmes 
pronominaux ont été affectés à des fonctions spécialisées 
elles aussi, d’origine tantôt anaphorique, tantôt déictique 
(§ 16-18). 
Nous commencerons par le thème *e/o qui, comme en latin 
*-pe/po-, n’est que particule de phrase et préverbe. Nous 
verrons ensuite des thémes pronominaux qui ont connu 
à des degrés divers les diverses fonctions définies, qu'ils 
manifestent surtout la fonction adverbiale (*e-; *au-/we-), 
ou uniquement la fonction articulaire et subordonnante 
(*ye, *k”e), ou les deux types de fonctions (“se, "ne, ou 
surtout *de), ou que (le, *ke), ils donnent, en outre, des 
particules verbales, qui sont à l’origine de préverbes aspectuels 
comme le sont, par exemple, lat. cum- ou lit. pa-, tokh. 


p(a)-. 


2. Le thème *e/o!? a donné un ligateur de phrase, vivant 
comme tel en anatolien, enclitique en hittite, -a- «et», ot 
il est en distribution complémentaire avec -ya- (§ 5), et 
tonique, a-, peut-être en hittite méme?®, sinon en palaite!”, 
ainsi qu'en louvite, où, pour l’emploi initial, a- correspond 
fonctionnellement au nu- hittite!® : l’on a là un des nombreux 
exemples de correspondances fonctionnelles entre des parti- 
cules de formes différentes (cf. ta louv. et kan hitt., § 8, etc.). 
Cette particule de phrase s’est sclérosée à l’initiale de conglo- 
mérats pronominaux d’autres langues (skr. a-sdu, osq. 
e-lanto, gr. ëxeivoc, etc.), et, devant verbe en position enclitique 
au début de la phrase, en fonction de « préverbe vide » 


Salzeinleitenden Parlikeln in den idg. Sprachen Analoliens, Rome 1969; 
F. Josephson, The Function of the Sentence Particles in old and middle Hittite, 
Uppsala 1972, p. 418-419. 

12. Titre d’un article de E. Benveniste, Langages 17, 1970, p. 12-18 (p. 14 
pour les démonstratifs). 

13. Voir E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, notamment p. 124-125. 


14. E. Benveniste, Le Vocabulaire des Institutions indo-européennes I (1969), 
Dae 


15. Pokorny, I.E.W., p. 283. 

16. O. Carruba, Partikeln, p. 65. 

17. P. Meriggi, R.H.A. 21, 1963, p. 4-7. 
18. C. Watkins, Celtica 6, 1963, p. 15. 
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augment en est issul®, Et il importe de voir que l’augment 
est qu'un préverbe d’origine pronominale comme d’autres : 
ccentué comme les préverbes?, il est facultatif comme eux, 
e qui tient au caractére non nécessaire de la particule *e- 

Vinitiale de la phrase, où l’on peut trouver d’autres particules 
u d’autres préverbes; il n’apparait que sur une aire dialectale 
estreinte comme la plupart d’entre eux; il est lié aux temps 
u passe en tant que particule propre aux passages narratifs, 
omme d’autres également (v. irl. no-, ou parfois co-, § 9, 
okh. pä-, § 12). Il précise ainsi la catégorie du temps, comme 
‘autres particules pronominales précisent celle du mode 
yr. xev), ou de l’aspect (hitt. kan), parfois sous forme de 
réverbe proprement dit (lat. co(m)-, balt. pa-, tokh. pfä)-). 
‘il diffère d’autres préverbes, ce n’est que par son inaptitude 
étre séparé du verbe par une tmése : la séquence préverbe 
ide+verbe en position enclitique conserve un certain type 
‘initiale de phrase i.e., alors qu’un préverbe plein (ancien 
dverbe) garde une plus grande liberté de mouvement 
5 14). 

Il est intéressant de comparer a cet égard à *é- la forme 
nmgue "2, instrumental du même theme “e/o. 

Cette forme est connue dans des conglomérats pronominaux, 
n position tonique (4-3, 7-(F)e) ou enclitique (Ey@v-n, germ. 
1h-& «gerade ich»), ainsi qu’à l’état isolé, notamment en 
édique, où d’une part elle a une valeur faiblement empha- 
que, et d’autre part peut articuler deux mots au sens de 
et »1, Mais elle retiendra l’attention surtout par le fait qu’elle 
st employée et dans le discours direct et dans les passages 
arratifs (dans une étude plus poussée, il conviendrait en 
ffet de distinguer les usages des particules en fonction du 
aractère stylistique du passage où elles figurent, narration, 
iscours, énumération …). Comme particule introductrice 
e discours direct, elle a été employée en liaison avec un 
ocatif : ainsi en latin, dans des expressions comme &-caslor, 
depol, etc., ou en baltique, ot l’emploi de lit. é, é, lett. e, & 
omme interjections allant de pair avec un vocatif permet 
e considérer comme étymologique le rapport, en grec, 
ntre l’interjection 4% et la particule affirmative à : 4, inter- 


19. C. Watkins, Cellica 6, p. 15. 

20. Voir J. Vendryes, Traité d’accentuation grecque (1938), § 150. 

21. A. A. Macdonell, A Vedic Grammar for Students (1955), p. 216 ; L. Renou, 
rammaire de la langue védique (1952), § 437, 439. 
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jection de mécontentement ou d’impatience, avec vocatif 
(e.g. Eur., H.F. 906) ou sans vocatif (e.g. Ars Nu. 105), est 
légitimement rapprochée de &-(castor, ete)? Or, affirmatif 
qui, en pratique chez Homère introduit un passage de discours 
direct, se trouve avec un vocatif, cela dans 48 (soit 2230490) 
des 212 exemples de la particule relevés par Gehring”, 
et par là peut être comparé au *& de écastor (gr. yo tlhvest 
intéressant de voir que dans 1/10® seulement des exemples 
homériques comportant le verbe se trouve en position 
enclitique, et est toujours séparé de la particule par un ou 
plusieurs enclitiques, particule et / ou pronoms (1° 43, Z 255, 
O 441, 763, A 91, 105, TI 830, P 34, Z 12, Y 94, X 229, ¥ 103, 
782, Q 729; « 384, « 286, n 270, u 297, v 425, 78, x 92, o 125, 
co 389, J 109, 149). Au contraire, en fonction d’augment 
long, issu d’emploi de *2 comme particule articulant des 
phrases d’un passage narratif, la particule est soudée au 
verbe, sans possibilité de tmèse, comme *£, dont elle est 
allophone devant *w- en grec et en sanskrit#. 

De plus, *é a servi de préverbe plein indiquant un mouve- 
ment vers (cf. v. p. ä« hinzu »), et, le plus souvent, en direction 
du sujet??, par exemple dans *2-dö- « prendre » (verbe védique 
ä-dä-; second membre de composé nominal dans le nom 
de l’héritier collatéral lat. hérés, gr. ynpworths <"ghero-+ 
*e-d(a)-*); de manière notable, l’augment long se trouve 
devant une initiale autre que *w- dans des verbes de mou- 
vement : gr. ¥-1e de *ei- «aller», qui évoque par la skr. 
ä-yäli, d'une forme élargie de la même racine; véd. dnal 
(NAS’- «atteindre ») : il y a la, peut-être, une confluence de 


22. Voir Pokorny, J.E.W., p. 281; Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. écastor ; 
P. Chantraine, Dict. etym., s.u. 

23. A. Gehring, Index homericus (réimpr. 1970). Quatre seulement des 
212 exemples de 7 affirmatif relevés par ce dernier se trouvent dans des passages 
narratifs (N 354, IT 46, IT 362, $ 232). Les exemples où à accompagne un vocatif 
sont les suivants : A 232; B 242; I’ 204; A 278, 715; Z 518; H 97; © 102, 252; 
A 441, 765; M 164; O 830; P 34; 2 18; T 56, 270, 315; ® 583; X 229, 233, 
239 ; Q 425, 518, 749, 763 ; w 384 ; A 618 ; u 297, 372 ; E 37, 361 ; o 486; x 8, 69, 
346 ; p 264, 306, 397 ; o 125, 389 ; + 36, 474; v 113; y 151; d 183; w 193, 351, 
373, 426. 

24. Voir sur l’augment long Pokorny, I.E.W., p. 283; P. Chantraine, 
Morphologie historique du grec? (1961), § 356; L. Renou, Grammaire... védique, 
§ 304. 

25. L. Renou, Grammaire... védique, § 378. 

26. Voir Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. heres, Frisk, G.E.W., s.u. ynEworat ; 
E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions indo-européennes, I p. 84, pour le 
rapport sémantique entre «privé de» (*ghéro-) et «héritier ». 
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deux emplois, l’un de préverbe vide (l’augment), l’autre 
de préverbe plein «huc». En fonction de préverbe plein, 

e- peut être soumis à la tmèse, cf. R.V. I, 16, 4 ä ma pusann 
upa drava «6 P., hate-toi vers moi», et lat. (Carmen Arvale) 
enos lases iuuale, si on l'interprète avec C. Watkins?’ & nos 
Lases iuuale, avec un *éiuuare « adiuuare », composé à l’aide 
d’un "2- équivalent au skr. a, et qui aurait disparu par suite 
de l’homonymie de e{x)-; dans ces deux exemples, le préverbe 
se trouve dans des phrases à la seconde personne et avec 
vocatif, si bien qu'il y a peut-être, ici, confluence de l'emploi 
de *2- comme préverbe de mouvement (type d-gd-) et comme 
particule introductrice de discours direct. 

Il se pourrait que, comme *2-, *2/ö ait connu des emplois 
de préverbe plein, dans des verbes comme d-x&Mo, èroivo?s. 
Mais, même si l’on laisse de côté ces formes d’analyse difficile, 
la forme à longue a des emplois plus variés que la forme 
correspondante à brève : *2 apparaît, de plus, dans des 
syntagmes nominaux, en védique (pré- ou post-posé), avec 
locatif [@ précisant la désinence sans ajouter de valeur 
notable}, ablatif « depuis, en partant de, hors de », accusatif 
(rare) avec nuance de but, ainsi qu’en balto-slave, où il est 
postposé au locatif (v. sl. kamen-e, lit. rañkoj-e «dans la 
main »). Il est enfin, premier membre de composé nominal 
e.g. skr. dmanas- «favorable», v.h.a. amaht « deliquium », 
v. sl. ja-skudi à côté de skodi « hässlich »??. 

Les mémes fonctions de particule de phrase, préverbe, 
élément de syntagmes nominaux, premier membre de com- 
posé, apparaissent pour les themes pronominaux “au-, *u-, 
*ue-, dont les relations morphologiques ne sont pas claires, 
mais qui sont apparentés entre eux*? : 


‘au est particule tonique (cf. «è), entrant dans des com- 
plexes pronominaux notamment devant des formes du 
thème *#/, (cf. aut <*auli, abri, aulem, adre); préverbe 
marquant la separation?!, et employé en latin comme variante 
combinatoire de ab devant f (aufero, aufugiô); premier 


27. Celtica 6, p. 38-39. 

Zao VoirsErisk, AGE AW, 3:0. 

29. Voir L. Renou, Grammaire... védique, § 378; Pokorny, 1.E.W., p. 281 
(où l’on trouvera, de plus, des références à la forme alternante *ö de la particule, 
dont nous n’avons pas tenu compte). 

30. Pokorny, I.E.W., p. 72-75 (3. *au *aue- *ue «herab, weg von»; 4. *au- 
*u- (*ue- *uo-) pronom «jener »). 

31. J. Wackernagel, Vorlesungen über Syntax 11 (1957), p. 155-156. 
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membre de composé nominal, privatif (lette au-manis 
«insensé »). 

*we/, est particule enclitique (skr. i-va, e-va «comme »), 
notamment au sens « ou » (7-fe, lat. -ue, skr. -vd); préverbe en 
hittite, we-/wa- «her»; et premier membre de composés 
nominaux privatifs (lat. uë-cors, uë-sanus). 


*awe-, qui a donné un pronom (v. p. ava-, v. sl. ovü « l’un 
(... l’autre) » est préverbe (v. p. ava-bar-, skr. ava-bharatt), et 
préposition avec l’ablatif en sanskrit, où on le trouve aussi 
comme premier membre de composé nominal. 


u est particule, tonique (skr. u-la ... u-la « d’un côté ... de 
l’autre »), et enclitique (xév-v), et, comme telle, élément de 
complexes pronominaux (gr. 6-v-to-); préverbe (hitt. u- 
« hierher »; v. sl. u- « weg, ab » : u-beZali « aufugere »); préposi- 
tion (v. sl. u+genitif « von, bei»); premier membre de com- 
posés nominaux privatifs (v. sl. u-bogü « pauvre »). 


8. Si les thèmes *e- ou *we- (*u-, *au-) fournissent des 
particules dont les fonctions se reproduisent, identiques, d’un 
thème à l’autre (ligateurs de phrase, pouvant être figés dans 
des conglomérats pronominaux; preverbes; pré- et post- 
positions dans des syntagmes nominaux; premiers membres 
de composés nominaux), l’on ne s’etonnera pas que “de, 
ancien theme pronominal, se comporte de la méme facon, 
bien que les étymologistes aient hésité à ramener à l’unité 
des emplois aussi divers que ceux, en grec, de dé adversatif, ' 
-S< démonstratif (ö-de), -de latif (oïxov-De)53. 

En grec, en effet, *de est particule de phrase, d& adversatif- 
additif (probablement enclitique#), et peut, en tant que telle, 
figurer dans des complexes pronominaux, en emploi soit 
tonique ($e-dp0%), soit enclitique, ainsi i-3£%6, ou 6-323”, compa- 


32. On a voulu retrouver le préverbe *wo- dans gr. doelAw, en raison de l’arc. 
FopAnxoot. Mais cela est d'autant plus incertain que mye. opero « Öpeiog » n’a 
pas de *w-. 

33. Voir p. ex. J. Gonda, Mnemosyne 10, 1957, p. 102 : «it is not clear to the 
present author how -Se and the well-known particle Sé —the derivation of 
which is usually entirely obscure—could be identified by Hofmann without any 
explanation », Pour E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 123, gr. dé, 37 
appartiennent au theme de pronom démonstratif *d°/,, anaphorique *di. 

34. J. Vendryes, Traité d’accentuation, § 99. 

35. P. Chantraine, Dict. etym., s.u. 

36. C. J. Ruijgh, L’ Elément achéen dans la langue épique (1997) pe 59.57. 

37. E. Risch, Studi linguistici in onore di V. Pisani, II (1969), p. 831-843, fait 
sortir le demonstratif öde de syntagmes 6+8¢ particule adversative, au terme 
d’une évolution seulement amorcée en mycénien, ce qui nous paraît inutile. 
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rable pour la structure a 6-ve, is-le, hi-c(e), il-le, etc.; -de 
est, par ailleurs, postposé dans des syntagmes nominaux 
ou il indique un mouvement (latif : olxöv-8e), comme le -3« 
de 0be-da qui lui est apparenté ($ 20). Hors du grec, de méme 
“de apparaît dans des conglomérats pronominaux (lat. in-de, 
un-de, ombr. pon(n)e <*k”om-de) et comme particule 
lative en avestique (vaésman-da « vers la maison »?8) 


Du même thème a existé, de plus, un *dé-, forme à longue 
comme *é(§ 2) ou *né(§ 4), et qui apparaît : 


* 


a) de même que *e, *2, *au, u (8 2), etc., comme particule 
de phrase, enclitique en grec (34), où elle se trouve en seconde 
position dans la phraseï et figure dans des complexes prono- 
minaux, en emploi enclitique (cf. 4-5y) et tonique (peut-être 
dy-ta [§ 20], sinon p. ex. SY-rov). Cette particule, qui peut 
être l’instrumental du theme de démonstratif *de/do®, est 
alors formellement identique au *de de Vitalique et du 
celtique, qui appartient au même thème‘, et peut, comme 
Sn, avoir été une particule de phrase figée dans des conglo- 
mérats pronominaux : en fait foi dénique, particule d’enume- 
ration (*dé-ne-que) qui, de manière interessante, se trouve”? 
tantôt en tête de la dernière proposition (*dé- est alors toni- 
que), tantôt après le dernier terme d’une énumération (dé- 
peut être alors enclitique lui-même); 


b) comme la forme correspondante à brève, “dé entre 
dans des syntagmes nominaux, en postposition (cf. oîxôv-de) : 
gaul. Beatov-de « ex iudicio #3 — où le nom peut être à un cas 
oblique en *-ü; ou en préposition : c’est le “dé bien connu 
de Vitalique et du celtique“ (lat. de® v. irl. di, v. gall. di“); 


c) *déest, de plus, premier membre de composés nominaux, 
soit privatifs (lat. débilis [cf. skr. bdlam « force »], gall. di-anc 
«segnem » soit augmentatifs (v. irl. di-mar «très grand», 


38. Pokorny, I.E.W., p. 18. 

39. J. Denniston, The Greek Particles (1970), p. 240. 

40. Frisk, G.E.W., s.u. 

41. Pokorny, 1.E.W., s.u. 

42. Ernout-Meillet, Dict. elym., s.u. 

43. R. Thurneysen, A Grammar of old Irish (1966), § 311, p. 198. 

44. Voir A. Sommerfelt, De en italo-celtique, Oslo 1920. 

45. L’osco-ombrien da- (osq. dadikatted « dedicauit », ombr. daelom « delic- 
tum ») est interprété comme pouvant venir d’un *dad fait sur *de d’après 
ehtrad, etc. 

46. C. J. S. Marstrander, R.1.A. Dict., Fasc. I, p. 128 sq. 
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cf. lat. démagis Non. 98 mais attribué aux « antiqui» par 
PBRO2 A 1S): 

d) il est, enfin, préverbe (comme *é, *no, “to, *ke/ko ou 
*pe/po), indiquant en particulier un mouvement de haut en 
bas (descendere). 


Et la forme à vocalisme 6 correspondante, *dö, a les mêmes 
fonctions, de particule de phrase (cf. v. sl. da «so, und, aber, 
dass »), pouvant figurer dans des conglomérats pronominaux 
(*dö: endo, [§ 3]; *dö: cedö, quandö, et en emploi tonique 
dans la conjonction dénec); d’element de syntagmes nominaux 
en préposition (*dö : lette da «bis, zu»; *dö : v. irl. do, du + 
datif{’; v. angl. 46, v.h.a. zuo, v. lit. do), ou en postposition 
(fuéresov 86 H 363, avec valeur lative, comme *-da [65pa] 
ou *-de [huétepdv-Se]48); de préverbe (lit. da <*dö, perfecti- 
vant). 

Les diverses formes non fléchies du thème de pronom 
*de/do ont donc les mêmes fonctions que celles des autres 
particules. Dans ces conditions, pour ce qui est de gr. de, 
il ne suffit pas de relier l’un à l’autre -e latif et de adversatif*, 
ou -de latif et -de démonstratif®®, mais il faut partir d’une 
seule et même particule pour rendre compte des trois emplois 
de det. De plus, il n’importe guère pour l’&tymologie que dé 
soit ou non une abréviation de 39%, les deux particules relevant 
du même thème. L’on remarquera cependant, que Ôé, qui a le 
même vocalisme que ye ou te, peut être ancien, et être à 34 
ce que (ö)ve est à va. 

Mais “d‘}, a connu par ailleurs des emplois subordonnants : 
non seulement, en grec, -de apparaît postposé à un verbe 
initial (donc présumablement tonique) de quasi-subordonnée 
(type myc. ekede- : § 7), mais, en vieil irlandais, *-de- se trouve 


47. R. Thurneysen, Grammar § 832 ; Marstrander, R.I.A. Dict., D?, p. 171- 
176. 

48. J. Wackernagel, Vorlesungen II, p. 157; E. Risch, Wortbildung der 
homerischen Sprache (1937), p. 304 ; P. Chantraine, Dict. etym., s.u. 

49. C’est ce que font K. Brugmann, Grundriss 112/3, p. 999; Pokorny, 
I.E.W., p. 181-183 ; Walde-Hofmann, L.E.W., p. 325-326. 

50. C’est ce que fait J. Gonda dans une intéressante étude (« The original 
value of greek -Se», Mnemosyne 10, 1957, p. 97-102) ; les deux emplois de la 
particule sont au contraire séparés par J. T. H. Hooker, I.F. 70, 1965-66, 
p. 164-171. 

51. P. Persson le faisait déjà avec raison, I.F. 2, 1893, p. 218-219 et note 4. 


52. Pour M. Leumann, M.H. 6, 1949, p. 85-89 (= Kleine Schriften [1959] 
p. 229-233), dé<0n. 
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devant les pronoms infixes de deuxième classe (-dom-), 
propres a la phrase relative, ainsi qu'après la négation a la 
troisième p. du singulier de la copule (nad < *ne-de), employée 
dans les phrases relatives à lénition, sans que -d- porte en 
lui-même de marque de relation®?, Et en latin dum, à valeur 
temporelle, est tantôt non subordonnant, tantôt subordonnant 
(«tout le temps que, jusqu’à ce que»), et dônec (dönicum 
archaique; dönique, Lucr. 2, 1116; döneque Itala), conjonction 
de subordination («tant que, jusqu’A ce que »), contient le 
thème do-, tonique, accolé à d’autres thèmes pronominaux, 
enclitiques (*do-ne-que, *do-ne-k"om ). 


4. Et d’autres particules ont connu un emploi subordon- 
nant. 


Le thème *s°/,, qui a fourni des particules de phrases, véd. 
sa et su%, hitt. Su56 (et san”), apparaissant dans des conglo- 
mérats pronominaux comme gaul. 6o-o1v5%8, et qui devient 
préverbe vide en vieil irlandais, où se- sert à infixer -ch 
("k”e) à is (se-ch is)’, a valeur subordonnante dans lat. 
st (cf. note 83). Et il en est de même pour *bh°/,, particule 
de phrase (§ 10) et conjonction («si » en gotique, enclitique : 
ga-ba-dau pnip xäv arodavn), et pour *k”om (§ 5)90. 

Le theme “n‘/o a connu des emplois analogues : *ne est 
particule, en position tonique (skr. na, lit. ne, v. sl. neze 
«comme »; gr. vy, sous forme longueft), et enclitique, postposée 
a des adverbes spatiaux (lat. super-ne, pone <*post-ne, got. 
afta-na «par derrière», arm. a-n-d «la»), ou des pronoms 


ed 


divers (personnels : ego-ne), démonstratifs (ö-ve); la particule 


53. J. Vendryes, M.S.L. 17, 1911-1912, p. 348-349 ; C. Watkins, Cellica 6, 
1963, p. 25. 

54. D. J. N. Lee, A.O. 34, 1966, p. 21, a montré que véd. sd est une particule 
(et non un nominatif masc. sg. employé adverbialement, comme l’enseigne 
A. A. Macdonell, Vedic Grammar, p. 249 et 295). 

55. O. Carruba, Partikeln, p. 63. 

56. E. H. Sturtevant, J.A.O.S. 47, 1927, p. 174 sq.; J. Friedrich, Heth. 
Elementarbuch?, p. 181; O. Carruba, Partikeln, p. 58. D. J. N. Lee, A.O. 34, 
1966, p. 21, rattache le premier membre de composé nominal *su- (bys, etc.) à 
cette particule. 

HED a Ne Lee sAOn 34, OGG. p.. 15-16. 

58. Lewis-Pedersen, A concise comparative Celtic Grammar (1961), § 370. 

59. C. Watkins, Celtica 6, 1963, p. 14. 

60. Pokorny, I.E.W.p. 113. S. Feist, Vergleichenden Wörlerbuch der gotischen 
Sprache (1939), p. 72. 

61. H. Frisk, G.E.W., s.u. ; une autre forme du méme theme est en grec vat 


(tokh. nai) : Frisk, s.u. 
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est employée (comme num, tonique), dans l'interrogation, 
postposée à des verbes (nescis-ne) ou des pronoms (v.h.a. 
ne weist lu na «nescis-ne », av. cido-nä «quid-ne »); et de 
même *no est particule de phrase en hittite®, tonique et 
précédant d’autres particules : napa <*na+pa°?; namma 
<*na+ma «weiter, ferner, wieder, nochmals, dann »°%; 
nassu «entweder, auch oder», et les formes apparentées, 
nas$u-ma «oder», et nasma <nassuma «oder, oder wenn, 
ob »; et le hittite a, avec vocalisme u une particule de phrase 
tres vivante, nu. 

Cette particule s’est figée en fonction de préverbe « vide » 
en vieil irlandais®, où no- a des emplois divers, et non 
seulement sert d’élément tonique sur lequel s’appuient les 
pronoms enclitiques, mais est employée, comme l’augment, 
devant les temps du passé, perpétuant ainsi le souvenir 
d’une ancienne particule de phrase propre aux narrations 
(cf. hitt. nu). 

De plus, *n°/, est, comme *s°/, ou “d‘},, un instrument 
relationnel : non seulement il apparaît dans le complexe 
pronominal à valeur subordonnante lat. dünec (§ 3), mais, 
de plus, entre dans la constitution de certaines formes 
relatives du celtique, en distribution complémentaire avec 
*y’/,: “no- (tonique) est préposé aux 1!® et 2e p. du singulier 
et à la 2€ p. du pluriel; *-yo (enclitique) est postposé aux 
3e p. du singulier et du pluriel ainsi qu’anciennement à la 
Konsdumlurel®® 


5. Le theme *y’/, a en effet essentiellement des fonctions 
articulaires (n’étant jamais préverbe, méme « vide », au con- 
traire de *no-). A l’intérieur de la phrase simple, il a servi à 
articuler deux éléments d’un syntagme nominal : postposé 
à un adjectif, il a donné l’adjectif déterminé du balte et du 
slave en -je (type novo-je vino «le vin nouveau »%), et postposé 


62. O. Carruba, Partikeln, p. 68-69. 

63. *nu-apa pour J. Friedrich, Hethitisches Elementarbuch? (5960), s.u., mais 
“na-pa pour D. J. N. Lee, A.O. 34, 1966, p. 20. 

64. J. Friedrich, Hethitisches Wörterbuch (1952), s.u. ; O. Carruba, Partikeln, 
p. 68-69. 

65. H. Pedersen, Hillilisch, p. 200 rapproche v. irl. no, gall. new « ou »; sur 
v. irl. no, voir Lewis-Pedersen, Celtic Grammar, § 430; Thurneysen, Grammar, 
§ 538 ; M. Dillon, T.Ph.S. 1947, p. 23-24. 

66. Sur la phrase relative du vieil irlandais, voir R. Thurneysen, Grammar, 
§ 492-504 ; C. Watkins, Celtica 6, 1963, p. 24-29. 

67. A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves II (1958) § 245. 
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à un nom de flexion thématique, c’est-à-dire d’une flexion 
sans genitif originel, il a donné le génitif en *-osyo de l’indo- 
iranien ou du grec, dont l'analyse *-0-syo paraît devoir être 
abandonnée au profit de l'analyse *-os-yo°, en raison du 
caractère inconnu par ailleurs de *-syo, et de la forme en 
-as <*-os qu’a en hittite le génitif de la flexion thématique 
(identique au nominatif) : *yo (enclitique) a servi à articuler 
um adjectif ou un génitif au nom qu'ils déterminent. Dans 
l'énoncé paratactique, “yo est ligateur de phrase enclitique 
en hittite (-ya- «et»), variante combinatoire postvocalique 
de -a- postconsonantique, et premier dans la chaîne des encli- 
tiques, et particule introductrice d’énumération en mycénien, 
où j0-7° tend à se coller au verbe enclitique, comme un préverbe 
(§ 13). 

Ce thème a joué par ailleurs un rôle articulaire dans la 
phrase complexe, sous forme de particule postposée à certaines 
formes verbales du celtique (type gaul. dugiionti-io «et ils 
honorent » > « qui honorent »)1, et comme élément conjonctif, 
dans des conglomérats pronominaux (ainsi, pour nous borner 
au mycénien, ole (éte) <*yo-te, joqi (dr) <*yo-k”i. L'on 
pourrait, il est vrai, chercher à interpréter le premier élément 
d’une forme comme ole par un pronom neutre *yod, mais, 
d’une part, d’un *yod-le l’on attendrait *öore, d’autre part 
un ole offre une structure comparable à celle d’un dônec 
dans un cas comme dans l’autre, une particule pronominale 
figure à linitiale de conglomérats pronominaux à valeur 
subordonnante : le *yo- (tonique) de ole peut conserver la 
même particule que les formes relatives du celtique, où 
*-yo (enclitique) articule les propositions d’une phrase 
complexe, comme -ya- en hittite les phrases (simples) d’un 
énoncé paratactique. 

La phrase relative du celtique offre ainsi, en distribution 
complémentaire, deux types d’hypotaxe, issus d’enonces 


68. Analyse *-os-yo chez C. Watkins, Cellica 6, 1963, pyle ney. El amp, 
B.S.L. 66, 1961, p. 225 n. 14. A la lumiére de cette analyse il faudrait discuter 
la structure de la désinence *-eso de génitif pronominal (sl. deso interrogatif, 
got. pis), étendue en germanique aux noms thématiques : *-es-o, parallèle a 
*-os-yo, avec particule -o ? *-e-so, avec particule SSD 

69. Sur la fonction articulaire du relatif, voir E. Benveniste, Problèmes de 
linguistique générale, p. 217. 

70. La particule mycénienne jo- appellerait une autre étude. (sur *-yo encli- 
tique en mycénien, voir Minos, N.S. XIV). 

71. R. Thurneysen, Grammar § 509 p. 323, pose *yod pour expliquer la 
particule relative *-yo du celtique, mais C. Watkins au contraire “yo non fléchi 
(Celtica 6, 1963, p. 28 et note 2). 
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constitués par des phrases juxtaposées, et liées entre elles au 
moyen de thèmes pronominaux non fléchis, de sens «et» : 
les formes à *no- (particule tonique+ verbe enclitique) 
conservent directement cette structure paratactique, tandis 
que dans les syntagmes à *-yo, enclitique, le verbe, initial 
de phrase, et en cela présumablement tonique, manifeste par 
là le plus ancien signe d’hypotaxe : c’est par l'emploi conjoint 
d’un verbe tonique et d’une particule de phrase pronominale, 
anciennement enclitique et suivant le verbe (type gaul. 
dugiionti-io, myc. ekede- : § 7) qu'est caractérisée la subordi- 
nation archaïque”. 

Une structure comparable est en effet offerte par *k”e, qui, 
pas plus que *y°/., ne s’est adverbialise comme premier 
membre de composé nominal, ni comme préverbe de mouve- 
ment : on observe la, peut-étre, une tendance des pronoms 
soit à se sémantiser (en valeur «hic et nunc»), soit a se 
grammaticaliser en fonction d’outils subordonnants vides 
de sens. 

En effet le thème *k”?/, a fourni la particule *k”e «et» 
enclitique bien connue (gr. te, skr. ca, lat. -que, etc.®), qui, 
à l’intérieur de la phrase simple, articule l’un a l’autre deux 
termes mis sur le même plan, type paler materque; à l’inté- 
rieur de l'énoncé paratactique agence les unes aux autres 
toutes les phrases autres que la première, souvent avec 
concaténation (§ 16); à l’intérieur de la phrase complexe 
a eu valeur subordonnante, au sens de «si», en latin, dans des 
syntagmes comme absque me (le, hoc) essel «si cela était 
sans moi», et en védique, où la valeur subordonnante de ca 
«si» (parfois «quand ») s’est clairement développée en 


72. On sait que le verbe i.e. est atone en proposition principale, tonique en 
subordonnée : voir B. Delbrück, Altindische Syntax (Halle 1888) ; J. Wacker- 
nagel, Kleine Schriften, p. 93-102; H. Hirt, Indogermanische Grammatik V 
(1929), p. 293-294. Sur la tonicité du verbe comme outil de subordination, voir 
Delbrück, ibid. ; L. Renou, Grammaire védique § 445 ; A. Minard, Trois Enigmes 
sur les Cent Chemins I § 101 b, 149 a; II 858 a. Et voir J. Gonda, Remarques sur 
la place du verbe dans la phrase active et moyenne en langue sanscrite (1952), p. 74- 
75, sur le fait que la position initiale du verbe suffit anciennement à indiquer la 
subordination, la conjonction qui accompagne facultativement le verbe se 
trouvant originellement en seconde place (cf. Jacobi, I.F. 5, p. 337). 

73. Pokorny, I.E.W., p. 635. 

74. J. Wackernagel, Vorlesungen, II p. 193; Kleine Schriften, p. 257-261 
(« Indogermanisch -que als alte nebensatzeinleitende Konjunktion »). On cessera 
de mettre au nombre des témoignages de *kWe subordonnant gr. éte, comme le 
faisait Wackernagel : mye. ofe n’a pas de labiovélaire et oge n’est pas clair. 
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) : ARE 
rapport avec l'emploi d’un verbe tonifié (§ 7). Le thème 
ei : : : 

k “lo a donné une autre particule, *k"om, qui, au contraire 
w AL = r . 
de “ke, peut être tonique (dans des conglomérats pronomi- 
naux comme lat. quon-dam : $ 21), et qui a, comme vite, 
connu dans la phrase complexe des emplois subordonnants, 
dans des conglomérats comme lat. dönicum <*dö-ne-k"”om, 
ombr. arnipo <*ad-ne-k”om « quoad » (par ces deux emplois, 

"k®om est comparable à *s®/, et *bh*/,, § 4). 


6. L’on a done des thèmes pronominaux non fléchis 
susceptibles d’assumer des fonctions diverses, outre la fonction 
de particule de phrase : 


“ef, donne *e-« préverbe vide » (l’augment), et *ë- préverbe 
« vide » (l’augment long) et « plein » (« hue »), ainsi que premier 
membre de composé nominal et postposition, 

‘uJau/we apparaît comme préverbe, premier membre de 
composé nominal, préposition, 

*d’/, a les mêmes fonctions, et est, de plus, instrument 
de relation, 

*n¢/, et *s°/, sont préverbes vides et instruments d’hypo- 
taxe, 

*bh°/,, *y’/, ont uniquement des fonctions articulaires, 
et *k”*/, également. L’on remarquera que, seuls themes 
connus pour articuler deux noms l’un à l’autre, *y’/o et 
*k”e le font tous deux en position enclitique, et, surtout, 
en distribution complémentaire : *k”e articule deux termes 
mis sur le même plans, *y°/, les deux éléments d’un syntagme 
déterminatif, non seulement dans les emplois grammaticalisés 
que conservent l’adjectif déterminé du balte et du slave, 
et le génitif thématique du grec ou de l’indo-iranien, mais 
dans certains emplois libres, où yo fait figure d’article défini, 
du type véd. sd rälrı pärilakmya ya”. 


Ces particules ont donc joué un rôle important dans 
l'articulation interne de la phrase simple, dans l’agencement 
de l'énoncé paratactique, puis dans l’organisation de la 
phrase qui devient complexe avec le développement de 
Vhypotaxe (si l’on définit comme complexe toute phrase 
comportant plus d’un prédicat, et simple toute phrase à 
prédicat unique). 


75. E. Benveniste, Problèmes de Linguistique générale, p. 218 
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Dans l’agencement de l’enonce paratactique (comportant 
une succession de phrases simples), les ligateurs de phrase 
ont pour rôle essentiel de relier toute phrase autre que la 
première à la portion d’énoncé qui précède, le plus souvent 
au sens «et» : cf. *k¥e (lat. -que, etc.); *y*/, (hitt. -ya-); 
de *n°/., hitt. nu; de *e/,, hitt. -a-, louv. a-, et peut-être 
lat. ef si l’on en fait un e-+-H76, ainsi que skr. @« und, auch »7; 
de-.*i/,y, vi slutey de*bh?/ "tebe, tre lee 
russ. da; de *s¢/,, skr. sd; de *k*/,, ven. ke’, gr. xat®°, si l’on 
songeait à rattacher à ce thème ces conjonctions de coordi- 
nation, en raison du grand nombre de ligateurs pronominaux 
signifiant «et». Mais les nuances sémantiques que ces parti- 
cules expriment sont imprévisibles, et sans rapport avec la 
forme qu’elles revétent : lat. aut{(i) et aulem, bâtis au moyen 
des mémes éléments, ont des sens différents, lat. enim et 
osq. inim, pel. inum «et», également. 

Ces particules, qui ont ainsi servi a relier les phrases d’un 
énoncé paratactique, subsistent souvent en téte de séquences 
qui conservent, figées, des initiales de phrases indo-européen- 
nes. 

Dans une syntaxe archaique, en effet, une phrase (non 
subordonnée) comporte un premier mot tonique autre qu’un 
verbe (mis à part l'impératif, seule forme verbale à pouvoir 
être initiale et tonique en proposition non subordonnée, 
et alors suivi de particules simplement emphatiques : *d°}, 
(aye On, agedum); *k*/, (skr. kam auprès d’imperatifs après 
nu, su, hi; lit. -k(i), russ. -ka, -ko : § 9) : la position, à l’initiale 
de la phrase, du verbe personnel révéle une tonicité qui, a 
elle seule, est un instrument de subordination (§ 5). 


Ce premier mot tonique d’une phrase non subordonnée 
peut être: 


— un nom (cf. myc. damodemi pasi, Ep 704.5, suivi d’une 
proposition infinitive « Jäuos dé uiv oo... »), 


762 PS Persson; sich ER Loos pe 247: 

77. Pokorny, I.E.W., p. 280-281. Voir, de plus, § 2. 

78. Pokorny, JE We p.113. 

79. Ven. ke apparaît, par exemple, dans la formule fréquente sur les plaques 
de bronze votives du sanctuaire d’Este a ke o «a et 0 », équivalant à la formule 
grecque td &Apa xal To & (M. Lejeune, R.E.A. 45, 1953, p. 60 n. 8). 

80. Explication de xat par le thème *ke chez P. Persson, I.F. 2, 1893, p. 205 
qui rapproche lit, kaï-p. Pour les autres explications proposées, voir P. Chan- 
traine, Dict. étym., H. Frisk, G.E.W., s.u. 
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— un pronom fléchi, A 76 ob St obvOeo xal wor duocoov, 


_— une forme non flechie, préverbe ou particule® (la 
différence entre les deux n’étant qu’apparente : les préverbes, 
quand ils sont d’origine pronominale, ne représentent qu’un 
emploi particulier de particules de phrases restreintes à la 
position tonique : § 13). 


Et les enclitiques attachés au premier mot tonique appa- 
raissent dans un ordre stéréotypé tel que, d’une part, les 
particules se succèdent toujours dans le même ordre (p. ex. 
“de, puis *ne, puis “ke, cf. lat. dénique particule d’énumé- 
ration et dönec subordonnant, ou got. nauh, v.h.a. noch 
<"nu-k”e (sans *de), ou ombr. arnipo avec ad- et non *de 
comme particule tonique, mais suivi, de la méme facon de 
“ne puis *k”e; ou lat. nem-pe et louv. na-num-pa; etc.), 
et que, d’autre part les particules de phrase (mais non les 
particules verbales : § 15) précédent les pronoms (enclitiques) 
fléchis (cf. Pl. Tri. 61 : nempe enim tu, credo, me inprudentem 
obrepseris), eux-mêmes éventuellement suivis du verbe 
(principal) atone. Le verbe est ainsi le dernier dans la chaîne 
enclitique; mais, s’il est le seul enclitique, il se trouve norma- 
lement après le premier mot tonique. C’est ainsi que sont 
conservées, figées, des initiales de phrase diverses ayant 
comporté comme premier mot tonique une particule, notam- 
ment : 


particule tonique-+-particule(s) enclitique(s) : type nem-pe ; 

particule tonique+particule enclitique+pronom fléchi 
0-U-TO0G} 

particule tonique+verbe (principal) atone : type *é-widet 
«il a vu» (cf. § 14). 


7. Dans l’agencement de l’énoncé paratactique, ces themes 
pronominaux offrent parfois un sens que l’on peut saisir 
(«et », « mais », «ou », «en effet »...), sans qu’il en soit toujours 
ainsi (ni le -pe de nempe ni le -ne- de dénique n’offrent la 
moindre prise à la traduction — c’est ce que l’on appelle, 


81. On trouvera commodément résumée chez W. P. Lehmann, Acta Lin- 
guistica Hafnensia 12 (1969), p. 9, la doctrine exposée par C. Watkins, Preli- 
minaries to the Reconstruction of I.E. Sentence Structure (Proceedings of the 
Ninih International Congress of Linguists, Cambridge Mass. 1962 [1964], p. 1035- 
1045) ; Preliminaries io a historical and comparative Analysis of the Syntax of the 
old Irish Verb (Celtica 6, 1963, p. 1-59). 
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faute de mieux, des particules « emphatiques »). Mais dans 
l’organisation de la phrase complexe, les mêmes éléments 
n’ont pas plus de contenu sémantique que les pronoms 
relatifs qui en sortiront : ils servent seulement a articuler 
deux propositions en une phrase, à marquer l’une d’elles 
comme reliée, subordonnée à la première, ainsi que le mon- 
trent *no *-yo *-de *-k”e qui entrent dans la constitution 
de la phrase relative du celtique. Les outils conjonctifs 
multiformes qui en sortiront pourront, eux, étre susceptibles 
d’étre traduits [« quand» (avec la valeur «(hic et) nunc » 
des thèmes déictiques), «si», ou autrement], qu’ils aient une 
forme fléchie, en général d’un cas oblique tel que le locatif 
(cf. ei et la particule relative got. (sa)-ei, du thème “e/o®, 
ira conservant trace de l’emploi non subordonnant; lat. si 
de *s°/,88; lit. nei «comme » de *n*/,*), ou une forme non 
fléchie (de *d?/, lat. dum*®*; de *k°/,, v. irl. con- « de sorte que, 
jusqu’à ce que »%; de *bh°/,, got. ba, particule condition- 
nelle®”), cela parfois dans des conglomérats pronominaux 
(cf. gr.!tva8’, lat. dö-nec; gr. myc. o-le; etc.). 

Mais ce développement conjonctif ne sera acquis qu’au 
terme d’une longue évolution, qui s’est faite en plusieurs 
stades : schématiquement, le premier est l’état paratactique, 
ou l’énoncé est constitué de phrases simples indépendantes 
agencées les unes aux autres par des particules de liaison, 
et le dernier est l’hypotaxe classique où la subordination 
s’exprime par un outil autonome — pronom ou conjonction —, 
et où les structures paratactiques plus anciennes ont laissé 
des traces dans l’emploi de particules « apodotiques », vides 
de sens, dont le seul rôle est de souligner le lien entre la 
subordonnée en protase et la principale en apodose®®. Mais, 


82. Schwyzer, Griechische Grammatik, p. 557 et 683; Pokorny, I.E.W., 
p. 284. 

83. Leumann-Hofmann, Lateinische Grammatik, p. 284 et 288. 

84. P. Persson, 7.R. 2, 1893, p. 294; 

85. Sur le développement hypotactique de dum, voir Leumann-Hofmann, 
Lat. Gramm., p. 741 (avec bibliographie). 

86. R. Thurneysen, Grammar, § 896-897; C. O’Rahilly, Celtica 8, 1968, 
p. 155-160. 

S/ BOokornyv UE AMD US. 

88. P. Persson, 7.7. 2, 1893, p. 228. 

89. E.g. w 205 of & Enel Ex rôAoc xatébav, tay 8 &ypdv txovto. Sur 
lemploi de particules apodotiques en grec, voir J. Denniston, Particles, p. 177-182. 
L’emploi de particules apodotiques est lié à la transformation de l’ordre princi- 
pale-subordonnée, ancien dans la phrase complexe, en ordre subordonnée-prin- 
cipale. C’est un point auquel il conviendrait de consacrer une autre étude. 
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entre les deux, la dépendance entre deux phrases a été marquée 
par l'emploi conjoint de-deux procédés, l’un — autonome —, 
une particule (que, dans l’énoncé paratactique, on peut 
trouver comme ligateur de phrase), l’autre — inclus dans le 
prédicat — la tonicité du verbe. 


Dans une phrase comme, en védique : 
imam ca väcam pralihäryathä na visved vama vo asnaval 


«si, hommes, vous agréez cette parole, elle vous procurera 
toutes faveurs »%, la relation entre les deux membres de 
phrase est exprimée a la fois par ca «si» (et particule de 
haison «et» en énoncé paratactique) et par le caractére 
tonique du predicat. Et il en est de méme, par exemple, 
en gaulois d’Alise-Sainte-Reine ou en mycénien de Pylos, 
a ceci pres que nous ne pouvons qu’inferer la nature tonique 
du predicat de sa place initiale de (seconde) phrase dans 
l’enonce. On lit, a Alise 


Martialis Dannotali ieuru Ucuete sosin celicnon etic gobedbi 
dugtiontiio Ucuelin in Alisia«M. D. a consacré ce monument 
à U... en compagnie des prêtres qui honorent U. a A.»%; 
et a Pylos, Na 926 pakaakari akililo ekedemi a,kumiyjo... » 
a P. (phrase nominale); ëyei-dé wıv (telle quantité de lin) 
ekede- (comme à Alise dugiiontiio) se trouve à Vinitiale de 
la seconde phrase d’un énoncé suivi, avec valeur quasi 
subordonnante («bien que », ici), selon un schéma dont le 
grec du premier millénaire conserve des exemples, cf. ® 
346-347 Bopénc veoxpdé ’&Awhv | œil ’AvEnpavn ' yatoer DE www 6 
tig é0cion «On voit ... B. soudain assécher un verger arrosé 
l'instant d’avant pour la plus grande joie de ceux qui le 
cultivent »® (quasi-subordonnée de conséquence). 


Dans ces textes, le prédicat, tonique, est accompagné 
d’une particule qui aurait un sens «et» en énoncé purement 
paratactique (cf. ca «et»; dé «et» en grec, mais instrument 


90. L. Renou, Grammaire védique, $ 445, p. 384. 

91. Texte chez G. Dottin, La langue gauloise (1920). Voir E. Bachellery, 
Actes du Quatrième Congrès International d'Études Celtiques = Etudes Celtiques 
13, 1972, p. 54 pour dugiiontiio (et M. Lejeune, Annales de Bretagne 77, 1970, 
p. 670 pour l'interprétation de gobedbi par un instrumental). 

92. Traduction Mazon. (Paris, Belles-Lettres, 1957). Pour des exemples 
comparables de d& quasi-subordonnant, voir J. Vendryes, M.S.L.17, 191 1/1912, 
p. 350 ; P. Chantraine, Grammaire homérique II, p. 358. 
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de la phrase relative en celtique; -io particule relative en 
celtique, mais -ya- «et» en hittite, etc.). Le rapport entre 
les deux phrases est assuré par le méme outil pronominal 
en parataxe et en hypotaxe. Dans ce dernier cas, il l’est, 
de plus, par la tonicité du prédicat verbal. 

Particule et verbe sont alors étroitement associés l’un à 
l’autre; ils sont accolés l’un à l’autre, et coopèrent en quelque 
sorte à l'expression d’un objet unique, ici la subordination. 
Et c’est pour souligner les modalités verbales que, sans assu- 
mer de fonctions articulaires, les particules ont pu se lier 
au prédicat, comme vont nous le montrer les exemples de 
Sle Maske, pe: 


8. Le thème *{°/, revêt les mêmes fonctions que celles que 
nous avons dégagées pour d’autres thèmes pronominaux. 
Isere der 


— particule de phrase (hitt. fa, dans la langue archaïque, 
celle des lois et des rituels’; véd. Zu, élément de conglo- 
mérats pronominaux, en emploi tonique (skr. fa-da, av. ta-da 
«comme», got. fauhs (all. doch) <*tu-k”e) ou enclitique 
(lat. is-le, gr. «d-te), 


— premier membre de composé nominal (messap. Zabara 
<*to-bhera « prétresse »%5), 


— préposition (alb. fe «zu, bei»), 


— élément subordonnant (v. angl. pe, v. sax. the, lit. fe, 
arm. fe « que »%6, gr. öre), 


— de plus, il a fourni une particule aspectuelle : louv. 
la, lyc. te”, qui répondent pour la forme à hitt. fa «et », mais 
pour la fonction, perfectivante, à hitt. kan®®,. 


93. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch?, § 316. Sur l'appartenance de ia au 
thème “io, voir W. Petersen, A.J.Ph. 58, 1937, p. 309 s.; E. H. Sturtevant, 
A Comparative Grammar of the Hittite Language’, p. 29, p. 200, Language 15, 
1939, p. 12; 16, 1940, p. 273-284; D.J.N. Lee, A.O. 34, 1966, p. 21; O. Carruba, 
Partikeln, p. 57. Critiques de H. Pedersen, Hiit. (1938) § 55, p. 63 sq.; Toch. 
(1941) § 3, p. 5 sq. 

94. Mac Donell, Vedic Grammar, p. 23. 

95. Pokorny, L.E.W., p. 219 (et, p. 71, v. irl. to-, do- est rangé sous *ati-, “ato-). 

96. A. Meillet, Esquisse d'une grammaire comparée de l’armenien classique? 
(1936), § 10 ; § 108. 

97. Sur l'appartenance de lyc. fe au thème de démonstratif, voir Torp, 
Lyk. Beitr. 1, p. 13 ; P. Meriggi, Kl. Forsch. 1930, p. 417, 422 ; et cf. H. Pedersen, 
Lyk. und Hitt., § 31. 

98. Voir E. Laroche, R.H.A. 19, 1961, p. 99. 
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, En vieil irlandais lo- (do-) cumule plusieurs de ces emplois®? : 
d'outil subordonnant servant de particule relative; de préverbe 
vide — souvent le premier de plusieurs —, sans sens parti- 
culier (air-sissedar = do-airsissedar), ce qui perpétue le 
souvenir d’une ancienne particule de phrase; mais aussi de 
préverbe aspectuel à valeur perfectivante (fichid « fights »/ 
do-fich « avenges »). Or l'emploi de préverbe pour l'expression 
de l'aspect, qui a pris une extension particulièrement impor- 
tante en slave, est bien connu de diverses langues!, Et si 
rien ne permet de dire que l’irlandais n'a pas développé 
indépendamment cet emploi (au lieu de l'avoir hérité), il 
est intéressant de voir que le même thème a fourni en valeur 
aspectuelle une particule à l’anatolien (louvite), un préverbe 
au celtique (vieil irlandais), alors que, d’une part, ces deux 
langues ont conservé en commun des emplois notables de 
particules de phrases!, et que, d’autre part, le même phéno- 
mène — emploi aspectuel d’une particule dans une langue 
et d’un préverbe dans une autre — se produit pour le thème 
“ke (hitt. kan, lat. cum) et que, enfin, un même préverbe 
a pu étre employé comme préverbe de mouvement dans 
certaines langues (lat. po-, hitt. pe-), préverbe vide (tokh. pa-) 
ou aspectuel (lit. pa-, tokh. p(ä)-) dans d’autres. 


Qrsllea, existe, en efiel, une particule) sko(m) > “katnv)., 
*ke(m), intéressante et par sa forme, puisqu’elle présente 
dans un méme état de langue des doublets avec et sans nasale 
précieux pour l'interprétation de la nasale dans les themes 
pronominaux de cette sorte (§ 19), et par ses emplois de 


99. M. Dillon, « History of the preverb fo», Eigse 10, 1961/3, p. 120-126. 

100. Sur le rôle des préverbes dans l’expression de l’aspect, voir Meillet- 
Vendryes, Traité de Grammaire comparée des langues classiques, § 449-450. Ce 
role est particulièrement étendu en slave, où l’addition d’un préverbe rend en 
principe perfectif un simple imperfectif : voir Meillet-Vaillant, Slave Commun, 
p. 291; A. Vaillant, Grammaire comparée III, p. 466 ; A. Mazon, Grammaire de 
la langue russe, § 146, p. 269. Des préverbes non pronominaux comme "pro- 
(v. irl. ro- : Thurneysen, Grammar, § 530) ont également pu exprimer l’aspect. 
L’expression de l’aspect au moyen d’un préverbe a été plus développée dans 
celles des langues qui, à époque historique, ignorent la distinction parfait/ 
aoriste que dans les langues du type du grec ou de l’indo-iranien, qui ont cepen- 
dant pu employer des préverbes aspectuels (voir J. Brunel, L'aspect verbal et 
Vemploi des préverbes en grec..., Paris 1939). 

101. Pour l'emploi comparable de *io, *so, *no+pronom enclitique en 
hittite et vieil irlandais, voir M. Dillon, T.Ph.S. 1947, p. 22; C. Watkins, 
Celtica 6, 1963, p. 14. 
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particule de phrase (véd. kam), de particule verbale à valeur 
aspectuelle (hitt. kan, perfectivant) ou modale (gr. xE(v), eticr), 
de pré- et postposition dans des syntagmes nominaux et 
pronominaux (lat. (-)cum), de premier membre de compose 
nominal, de préverbe aspectuel (lat. cum). 

En effet, le co(m)- de l’italique et du celtique a été rapproché 
de sl. kü (préposition+datif), et de skr. kam, ainsi que de 
hitt. kan’. Or hitt. kan et véd. kam sont connus pour être 
apparentés entre eux d’une part!®, et de l’autre a gr. xe, xev, 
xav14, 3105 et le hitt. kan lui-même pour appartenir au thème 
dé pronom~a 15206 

En d’autres termes, le thème *k‘/,107 a les mêmes fonctions 
que le? theme 77m Ilvests: 


— particule de phrase : en védique kam!®, adverbialisé 
au sens de «bien » et enclitique, comme particule pratique- 
ment vide de sens après nu, su, hi; après impératif, en balto- 
slavel®® : russ. podi-ko «komm her», daj-ka «gieb doch », 
lit. düo-k et düo-ki « donne »10: en vieil irlandais™, où l’usage 
de ce theme comme particule de phrase a laissé des traces 
dans l’emploi de con- pour introduire des indépendantes™, 
après négation ni-con, na-con!!?, comme préverbe vide [cf. 
ci-dessous]; en vénéte et en grec si les conjonctions proclitiques 
de sens «et» ke et xat, respectivement, appartiennent à ce 
theme (§ 6). Cette particule figure dans des conglomérats 
pronominaux, en emploi tonique (lat. ce-do, célerus <*ke- 


102. Rapprochement avec ku, kam chez Ernout-Meillet; avec, de plus, 
hitt. kan, chez Walde-Hofmann, Pokorny. 

103. J. Wackernagel, Altindische Grammatik, III (1930), p. 568. 

104. D'où & paraît sorti par fausse coupe de EIKAN, OUKAN : K. Forbes, 
Glotta 37, 1958, p. 179-182. 

105. La forme à longue x& peut être un instrumental du thème "Rs en 
d’autres termes une forme morphologiquement comparable à tavr& (cf. P. Chan- 
traine, Dict. eiym., s.u.). 

106. Voir P. Meriggi, R.H.A. 21, 1963, p. 28. Et D. J. N. Lee, A.O. 34, 1966, 
p. 18, en fait une forme fossilisée d’un -kas enclitique (à côté du kas démonstratif 
hittite). 

107. Pokorny distingue trois rubriques, l’une pour le pronom *ke/ko (p. 609- 
610), deux pour les particules (*ka, *ke, *kom, p. 515-516 ; *kom, p. 612-613). 

108. Mac Donell, Vedic Grammar, p. 255. 

109. R. Trautmann, Baltisch-Slavisches Wörterbuch (1923), p. 111. 

110. Pokorny, I.E.W., p. 516. 

111. Sur le caractère de particule de phrase de v. irl. co n-, voir M. Dillon, 
T.Ph.S. 1947, p. 22-23. 

112. J. Vendryes, Grammaire du vieil irlandais, § 683. 

113. R. Thurneysen, Grammar § 864. 
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elero-, gr. (£)-xeivog <*ke-eno-) et enclitique (lat. ec-ce, hi-c(e), 
russ. mne-ko « mir », etc.), 

— premier membre de composés nominaux (lat. co-, 
cum-; volsq. co-(uehriu); gaul. Co-(uirus); v. irl. co n-: 
v. sl. so-, avec un traitement différent de celui qu'offre le 


preverbe (sü-) en composition avec des verbes!!4; russ. 
ko-vorolü « Halswirbel, Genich »; alb. ke-, etc.15, 


— pré- et post-position dans des syntagmes nominaux ou 
pronominaux : skr. kam, av. kam suivis du datif; lat. cum, 
osq. com devant des noms, lat. -cum, ombr. -kum après des 
pronoms, à l’ablatif; v. irl. co n-+datift!s; v. sl. kd, kün 
« vers »+datif™’, 


— element subordonnant puisque cette particule est 
devenue conjonction en vieil irlandais «jusqu’à ce que, 
afin que, de telle sorte que »18, 


— particule verbale, à valeur modale en grec (xe(v), xav, 
%%, &v qui en est issu), aspectuelle en hittite, kan, dont la 
valeur a suscité de nombreuses discussions, ayant été tenue 
par les uns pour locale, par les autres pour perfectivantet!?, 


— préverbe plein, indiquant le mouvement vers (osq. 
ce-bnust); preverbe vide, en vieil irlandais, devant le prétérit 
de ad-ci « voir» et de ro cluinethar «entendre »20, cet usage 
d’un préverbe vide devant temps narratif étant à comparer 
à celui de l’augment, ancienne particule propre aux passages 
narratifs, ou à celui de Zo- ou de no- en vieil irlandais, ou a 


114. A. Meillet, M.S.L. 9, 1896, p. 49 ; Études sur le vocabulaire et l’étymologie 
du vieux slave, p. 45. 

115. Pokorny, /.E.W., p. 516. 

116. J. Vendryes, Grammaire du v. irlandais, p. 142. 

117. Meillet-Vaillant, Slave commun, p. 156 ; A. Vaillant, Grammaire compa- 
rée I, p. 204. 

118. R. Thurneysen, Grammar, § 896-897 ; J. Vendryes, Grammaire du vieil 
irlandais, $ 680-681, p. 355-356. 

119. kan, indice perfectivant pour E. Laroche, R.H.A. 19 (fase. 68), 1961, 
p. 30-36, indique une relation locale (« Ortsbezug ») pour A. Götze, A.O. 5, 1933, 
dont la théorie a été acceptée (avec des réserves ou des nuances) par F. Sommer, 
H.A.B. 32, 7 ; L. Zuntz, Die hethitischen Ortsadverbien (Munich 1936) ; H. Peder- 
sen, Hittitisch (1939), mais non par B. Schwartz, J.A.O.S. 70, 18-24, qui voit 
dans la particule un connectif de phrase (réplique de Götze, ibid., p. 173-178, et 
de Schwartz, ibid., p. 179). La theorie aspectuelle a été développée par F. Joseph- 
son, The Function of the Sentence Particles in old and middle Hittile, Uppsala 1972 
(ef. les conclusions, p. 418-419). 

120. R. Thurneysen, Grammar, § 536; M. Dillon, T.Ph.S. 1947, p. 22; 
C. O’Rahilly, Celtica 8, 1968, p. 155-160. 
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celui de pä- devant prétérit du verbe «voir» en tokharien 
(§ 12); préverbe aspectuel. 


En effet, de même qu’à la, particule verbale perfectivante 
louvite, répond en vieil irlandais un préverbe fo- perfectivant, 
de même à kan, particule verbale perfectivante en hittite, 
répond en latin un préverbe qui joue un rôle important 
dans l'expression de l'aspect, cofm)-*1, auquel répond le 
préverbe slave, également employé dans le système des 
aspects, sü-. Il est notable que, alors que la valeur de hitt. 
kan, interprétée à l’origine comme locale, puis comme perfec- 
tive, a donné lieu à des controverses!?, la valeur perfective 
de cum- ait été expliquée par le fait que le préverbe était 
dénué de sens local : «cum, n’exprimant aucune espèce de 
mouvement, a par la méme une situation particuliére ». 
«Il n’implique jamais l’idée de déplacement, et ... a cause 
de cette propriété, quand le concept de perfectif a été lie 
à la présence d’un préverbe, c’est lui qu’on a été amené a 
employer de préférence »%, On verra dans l'emploi aspectuel 
de “kom peut-être un héritage; toujours est-il que l’expression 
de l’aspect au moyen d’un préverbe apparaît bien pour ce 
theme issu de l'emploi d’une particule verbale, restreinte à 
la position tonique. 


10. Comme *k*/,, *p°/, a été non seulement particule de 
phrase, premier membre de composés nominaux, préposition, 
mais aussi préverbe de mouvement, préverbe vide, préverbe 
aspectuel, ces emplois pouvant se trouver dans plus d’une 
langue (éloignement : lat. porceö et hitt. pe har(k)-; préverbe 
aspectuel : lit. pa-, tokh. p(ä)-; préverbe vide : tokh. pä-), 
ce qui évoque la situation du vieil irlandais où Zo- est à la fois 
préverbe vide et préverbe aspectuel. 

La particule qu’on trouve au second élément de nempe est 
attestée en latin même, dans quippe <*quid-pe™, ancienne 
particule interrogative, quippint «pourquoi pas, certaine- 
ment », quispiam <*quis-pe-iam, et a une étymologie, puis- 


121. Voir Brugmann-Delbrück, Grundriss IV, p. 147-152 ; D. Barbelenet, 


De l'aspect verbal en latin ancien, Paris 1913, p. 253-287 ; P. Lejay, R.Ph. 43, 
1919, p. 262-266. 


122. Voir note 119. 
123. D. Barbelenet, Aspect, p. 253 et 255, respectivement. 
124. Voir Ernout-Meillet, Dict. etym., s.u. 
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qu’on rapproche d’autres conglomérats pronominaux, attestés 
en lituanien (kai-p « wie», Sei-p...lei-p « so...so »)125, 

Il convient d’évoquer, en outre, une particule de phrase 
anatolienne, pa, et un préverbe *pe-, po-, attesté sur une aire 
dialectale assez vaste (§ 11). 

L’on est tenté de rapprocher, en effet lat. nempe et louv. 
nanumpa «nunc autem», formé de nanun «maintenant », 
qui, comprenant na-, particule de phrase tonique et -nun, 
en emploi enclitique comme dans ki-nun, gr. vuv, ete., contient 
deux fois le thème pronominal auquel appartient nem-(pe). 
Le dernier élément de nanumpa est un -pa enclitique, qui 
apparaît groupé en louvite avec d’autres particules ou 
pronoms (-pa-wa, -pa-li, -pa-as, etc.), en particulier avec 
na- <*no- ($ 4), na-pa%$, na-pa-(wa)”’, et connaît un emploi 
tonique (pa-a-, pa-wa-, pa-a$, etc.). Ce (-)pa(-) est une particule 
d'opposition faible équivalant au hitt. -ma!2®. 

Cette particule, il est vrai, a été interprétée comme valant 
[-ba-]#°, et apparentée à av. ba, lit. ba, arm. ba, v. sl. bo 
« denn », got. ba«ëdv», gr. of «comme », d’un theme *bhe/bhot30 
qui pourrait se retrouver dans le pronom anatolien apa- 
(hitt. apa- louv. apa-, lyc. ebe-, pal. -apa-) <*ebhos!?, si l’on 
voyait dans ce dernier un juxtaposé dont le premier élément 
serait identique a celui de *e-no- ou de skr. asdu!. Le pro- 
bleme est de savoir si la graphie avec -p- simple qu'offre -pa- 
entre voyelles (type $a-pa) empêche de rapprocher louv. 
nanumpa et lat. nempe. Or, si l’anatolien a connu, réellement, 
une particule à labiale sonore, au témoignage non ambigu 
du lyc. -be (sebe « et en outre », Zibe « ou bien si »)1%3, il a possédé 
aussi une particule à labiale sourde, au témoignage et du pal. 


125. Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. nempe. 

126. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch? § 38: nu-apa « und, dann ». L'analyse 
de nas, etc., en *nu-as remonte à Ungnad, Z.D.M.G. 74, p. 417 sq. Mais D. J. 
N. Lee, A.O. 34, 1966, p. 20-21, analyse na-s (démonstratif *no-+ désinence -s), 
na-pa. 

127. Voir O. Carruba, Partikeln, p. 69 : vieil élément démonstratif *no. 

128. Voir E. Laroche, B.S.L. 53, 1957/8, p. 163-169 ; Dictionnaire de la langue 
louvite, p. 76-77 ; J. Friedrich, Heth. Elemeniarbuch?, $ 301. 

129. E. Laroche, B.S.L. 53, p. 169; et voir A. Kammenhuber, R.H.A. 64, 
1959, p. 20, sur pal. nippa. 

130. Brugmann, Grundriss 11?/3, p. 997; Pokorny, L.E.W., p. 113. 

131. E. Benveniste, Hittite et Indo-Européen, p. 72. 

132. Il faut laisser de côté ici la particule enclitique hitt. -(a)pa, dont les 
rapports avec le louvite pa-/-pa sont impossibles à apprécier : E. Laroche 
BSD 53, 01957/8p 168: 

133. EB. Laroche, B.S.L. 53, p. 169. 
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ni-ip-pa-, dont le premier élément est la négation ni-, et dont 
le -pp- géminée à l’intervocalique peut s'interpréter en 
graphie cunéiforme par un [-p-], et du lyc. ne-pe!® dans lequel 
la négation est également suivie d’une particule en labiale 
sourde; il est tentant de voir dans le louv. nis-pas «is autem 
ne » (avec la négation nis- de défense) la même particule en 
sourde. L’anatolien semble done avoir eu deux particules 
en labiale, l’une en sonore, louv. -ba-, lyc. -be, l’autre en 
sourde (pal. nippa-, lyc. nepe, peut-être louv. nis-pas), et c'est 
de cette particule que peut étre rapproché le second élément 
de lat. nem-pe, quip-pe, et des formes baltiques apparentées". 


11. Comme les autres particules, un *pe a pu être employé 
en fonction de préposition, de premier membre de composé 
nominal, de préverbetf, 

L’albanais, par exemple, a pa preposition-+accusatif 
«sans », et premier membre de composés nominaux privatifs. 

Il est intéressant de voir toutes ces fonctions représentées 
en slave et en balte!? (ot l’on trouve kai-p, Sai-p, lei-p avec 
-pe particule de phrase) : 


*po- est préverbe (v. sl. po-, lit. pa-, perfectivant), préposi- 
tion (v. sl. po «nach, an bei, tiber etwas hin »), 

*pö est préverbe (v. pr. pd-, v. sl. pa-(minéti) «se souvenir ») 
et preposition (lit. po+génitif et datif «nach»; --instr. 
«unter »). 


C’est de la méme facon que le latin a a la fois nem-pe, 
quip-pe, quip-pi-nt, ot la particule est en position enclitique, 


134. O. Carruba, Partikeln, p. 101. 

135. Selon R. Gusmani, Lydisches Wörterbuch (Heidelberg 1964), p. 112-113, 
lyd. fa- (particule de phrase à laquelle certains hésitent à rattacher le préverbe 
fa-) est apparenté à : hier. -pa-, lyc. -pe (-be), cun. -(a)pa, pal. -pa (c’est-à-dire à 
des formes où nous avons cru devoir distinguer deux particules, l'une en sourde, 
l’autre en sonore). 

136. Voir P. Persson, /.F. 2, 1893, p. 246-247 ; Pokorny, J.E.W., p. 54-55 ; 
“po se retrouve peut-être, en outre, dans “poli (av. paiti, v. p. patiy, hom. béot. 
lac. ott), qui serait alors comparable pour la structure à *kata, *kati, si l'on y 
voyait des formes apparentées à *kom/*km (cf. Pokorny, I.E.W. 613)+des 
éléments (pronominaux ?) -fa, -ti (cf. lat. i-ta, § 20, skr. i-ti, § 21). ; 

137. Meillet-Vaillant, Slave Commun, p. 505; R. Trautmann, Balt. Slav., 
p. 203 ; M. Vasmer, Russ. etym. Wid. II 380 (avec bibliographie) ; Chr. S. Stang, 
Vergleichende Grammatik der baltischen Sprachen, p. 49 et p. 287 pour les adver- 


bes démonstratifs lit. leipo, kaipo, qui pourraient contenir un *pd (lit. pô, pa-) 
enclitique. 
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et, en position tonique, un po- premier membre de composé 
nominal (polubrum <*po-ludhro-, nom de vase sacrificiel, 
cf. laud), et préverbe marquant l'éloignement, dans pono 
<"po-(si)nö cf. posilus « mettre a l'écart »138, porced « contenir 
en éloignant », de po-+arceö « contenir, maintenir, écarter ». 

C’est de la même façon, encore, que l’anatolien présente 
non seulement une particule de phrase -pa (pal. nippa, lye. 
nepe), mais aussi un préverbe : par opposition à u- (we-, 
wa-) qui indique le rapprochement, le hittite possède un pe- 
indiquant |’éloignement!® : 


pêda- «hinschaffen » / uda- «herbringen » 
peia- «hinschicken » / utia- «herschicken » 
penna- «hintreiben » / unna- «hertreiben » 


L'un de ces composés est particulièrement intéressant : 
c'est pe har(k)- (pe harzi «er hält hin»; pé-pat harkanzi 
«sie halten auch hin», où le préverbe est séparé du verbe 
par l’enclitique pat «auch »), puisqu’il correspond exacte- 
ment au lat. porceö: arced a été rapproché de har(k)-10, 
Lat. porced | hitt. pe har(k)- témoignent de l’ancienneté 
d’un composé “pe ager(k)-, et de l’emploi de *pe/,- comme 
préverbe de mouvement™, 


Le préverbe se trouve, de plus, dans des endroits du 
domaine i.e. où ne se rencontre pas la particule : 


— à l’Ouest en Italie, non seulement en latin, mais d’une 
part en messapien (hipades <*ghi-po-des#), d’autre part en 
osque de Rossano, dans le composé nominal rœufox « suffec- 
tus» qui évoque, pour le second membre, le praefucus 
« praefectus » de Bantia (Veller 2, 1. 23), et dont le premier 
membre pourrait être une forme à nasale *pom- correspondant 
à *po- comme “kom- à *ko-($ 19), ou “dom a do ($ 21)™°. 


138. On a proposé de voir dans poliö «polir » un composé en *po- ; analyse 
repoussée par Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. 

139. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch? § 144. 

140. Rapprochement de har(k)- et de arceö, Götze-Pedersen, Murëili, p. 50 ; 
Pokorny, I.E.W., p. 66; Friedrich, Heth. Wib. Autres rapprochements (non 
contradictoires), avec gr. dpxéw «écarter, protéger», arm. argel « empêche- 
ment », argelum « j'empêche », etc. : voir les dictionnaires de Ernout-Meillet, 
Walde-Hofmann, Chantraine. Ce sens «contenir » (comme on dit en français 
«contenir l’ennemi »), d’où «écarter, protéger », paraît fondamental pour ce 
radical *a,er-k-. 

141. Meillet-Vaillant, Slave Commun, p. 505 et Walde-Hofmann rapprochent 
lat. po- de hitt. pa- (qui n’existe pas : le préverbe hittite est pé-). 

142. Voir J. B. Hofmann, K.Z. 63, 1936, p. 267. 

143. Inscription R.V. 28 de M. Lejeune, Alti d. Lincei 1971 [1972] : texte 
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— à l'Est, non seulement en hittite (pé-), mais en iranien 
d'une part (av. paxruëla «durch Anschreien, Beschwören 
vertreiben » [araos- «schreien »]; pazdayeiti «schenken », 
causatif d’un *pa-zda-li (*sed-) «sich setzen »; päyaoza- 
«der (das Wasser) wegwogen lässt » (yaoza- present «im 
Aufregung geraten, sich aufregen »; yaoza-, nom masculin 
«Aufregung, Inswogen bringen (des Wassers) »)#, d’autre 
part en tokharien, oü l’on trouve un préfixe p- devant 
consonne simple / pä- devant groupe consonantique à l’impé- 
ratif, et un prétérit pälkät <*pä-lkä- (« voir »)1#. 

Il existe done un *pe/po, particule de phrase attestée en 
emploi enclitique en latin (nem-pe), baltique (lit. kaï-p), 
anatolien (pal. nippa, lyc. nepe), et un préverbe (tonique), 
attesté dans la même aire dialectale (lat. po(rceo), lit. pa-, 
v. pr. po-, hitt. pé-), ainsi que dans des domaines voisins 
(sl. po-, préposition et préverbe, pa-, premier membre de 
composés nominaux; osq. zœu-), et, de plus, en messapien, 
albanais, avestique. 

Le fait que l’aire du préverbe englobe celle de la particule 
de phrase invite à apparenter les deux, d'autant plus que 
*-pe et *pe-, *pö-, *pö- peuvent être, les uns avec les autres, 
dans le même rapport formel que *dé, “de, *dö, *dö du theme 
*d°/,. L’on a, de plus, avec le même vocalisme que “nu, 
“lu, ou “su, un *pu (v.h.a. fona+datif, all. von, skr. punar 
«de nouveau», de *pu-+une particule du theme *no!#$), 
habituellement mis en rapport avec apu (arc. cypr. lesb. 
thess. amb), comme *po avec “apo (gr. ano, etc.#), quelle que 
soit la fagon dont on doive interpréter ce rapport, obscur, 
mais qu’ offrent d’autres thèmes pronominaux, comme *au/we 
(§ 2), ou “an, *anu, *ané/*no48. Et l’on aurait, de plus *pi, 
avec le même vocalisme que *ni (phryg. w, sinon *ni-zd-o-, 
§ 21), “ki (hitt. ki-nun, lat. cis, etc.) ou “di (§ 21), si lon 
raccordait ici le préverbe *pi (skr. pi-dhdna- « qui couvre, 


p. 668 ; interpretation p. 673 de roufox (rou- est donné comme pouvant être 
apparenté a lat. po-, mais l’auteur se demande d’où vient la nasale ; w note [o] : 
p. 670). 

144. Chr. Bartholomae, Altiran. Wib. p. 819 (et 533-534) ; 884-885 ; 
1231-1232). 

145. Sieg-Siegling-Schulze, Tocharische Grammatik (1931) § 431, p. 345-346. 

146. P. Persson, 2.2. 2,1893, p. 214-215. 

147. Pokorny, I.E.W., p. 55. 

148. Pokorny, I.E.W., p. 39. Cf. Bartholomae, Altiran. Wib., p.816: pa° pa 
können sich zu ai apd verhalten wie ai.pi zu api : vgl. ksl. podati « &rodıdövau » : 
et voir note 6 pour skr. dma-/gr. av. 


we] 


88 (et 
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couvercle », messap. pi-do“?, gaul. IEVRV, expo (Sp se.) 
IOVRVS (3€ p. plur.) «a, ont dédié » <”pi--teur-150) qu’on 
met en rapport avec “epilopit, 


12. La question se pose de savoir si *pe/po peut appartenir 
à un theme qui apparaîtrait dans une langue comme un 
pronom de plein exercice. Il n’est pas nécessaire que la réponse 
soit affirmative pour que “pe/po puisse être une particule 
d’origine pronominale : un theme comme *de/do, reconnu 
comme démonstratif, n’offre guere de forme flechie, hors de 
l’anaphorique v. pr. din, v. p. dim, peut-être de dvd« (§ 20), 
et de la forme a longue *de/dö qu'on en interprète comme 
forme d’instrumental. Mais il se trouve que du thème *p?/, 
l’on a peut-être un paradigme. Du palaïte nippa- (ni-ip-pa-an 
acc. Sg., ni-ip-pa-as, nomin. plur.; ni-ip-pa-si dat. plur.), 
deux analyses sont en effet possibles : soit ni-+-particule 
pa+pronom enclitique -as, ce qui est l’analyse de 
A. Kammenhuber!, soit ni+pronom enclitique -pas, de 
même structure (mais non de même origine) que -apan qui, 
pour A. Kammenhuber elle-même, est un pronom enclitique 
-apa-%4, et non une combinaison d’une particule -apa- et 
d’un pronom enclitique -an!5. Une analyse ni-+-pas 
pronom serait du même ordre que celle qui voit dans nas un 
na-+désinence -s, et non un nu+-as pronom enclitiquet?®. 

Peut-être attesté comme pronom de plein exercice dans 
l’enclitique palaïte nippa-, le theme “pe/po a en tout cas 
connu les mêmes emplois que ceux des autres thèmes prono- 
minaux, de particule de phrase (lat. nem-pe, lyc. ne-pe), 
premier élément de composés nominaux, préposition, pre- 
verbe. Et en fonction de préverbe, il a des emplois analogues 
Seelen 2, OU Ce. bx. 


a) c’est un préverbe de mouvement (lat. porced, hitt. pé 
har(k)-: éloignement) : cf. *ke «hue» (osq. ce-bnusl); 


149. J. B. Hofmann, K.Z. 63, 1936, p. 267. 

150. Pour l’analyse *pi-+*a,eu-r-, voir M. Lejeune, R.E.A. SSeS sda, 
Lepontica (1971), p. 42. 

151. Pokorny, I.E.W., p. 323. 

1G, Va eR ZV 1.01.9539, 082 

ESS ENG (05 CAUb 

154. Présentant la flexion nominale des pronoms comme en louvite (Otten, 
Luv., p. 58), au lieu de la flexion preprement pronominale, a accusatif -un. 

155. Analyse de E. Laroche, R.H.A. 57 (i955) D -175; 

156. Cf. D. J. N. Lee, A.O. 34, 1966, p. 20-21. 
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b) c’est un préverbe vide, au prétérit d’un verbe « voir » 
(tokh. pälkat), comme en vieil irlandais co- au pretérit de 
ad-ci, expliqué comme ancienne particule de phrase (§ 9)”; 
et cf. v. irl. fo- préverbe vide (§ 8); 

c) c’est, comme en vieil irlandais Zo- (§ 8), en latin cum- 
(§ 9) un préverbe aspectuel, non seulement en lituanien 
(pa-), mais en tokharien, où «l’emploi du préfixe p- à l’impe- 
ratif ... répondant manifestement pour la forme et la fonction 
à sl. po- lit. pa- (est) destiné sans doute à rendre perfectif 
Vimperfectif »158, 


18. S’il est évident que tous les préverbes pleins ne sont 
pas d’origine pronominale (p. ex. *anli est une forme casuelle 
[locatif] de nom [cf. hitt. hanza = *hant-s nominatif]), et 
si l'ignorance où nous sommes de la morphologie pronomi- 
nale nous a incité à laisser de côté des formes comme “apo 
(cf. *po ?), *eni (cf. “ni ?), “kata (cf. “kom/km+"-la ?), etc., 
c’est sur le rapport des particules de phrase et des préverbes 
pronominaux que, pour finir, nous voudrions insister. 

Un premier point concerne la fixation, en un mot unique, de 
l’ensemble particule (/préverbe) et verbe, qui peuvent être 
disjoints à l’origine par un nombre plus ou moins grand de 
mots, non seulement enclitiques, mais aussi toniques, puisque 
la particule se trouve à l’initiale de la phrase (initiale absolue 
si elle est tonique, en seconde position si elle est atone), et 
que le verbe est normalement final en indo-européen. A 
cet égard, il y a à la fois parallélisme et opposition entre le 
groupe que la particule forme avec un nom, et celui qu’elle 
forme avec un verbe. Quand la particule accompagne un 
nom, le nom étant lui-même tonique à toutes les formes 
casuelles autres que le vocatif, c’est la particule qui est 
atone (pro- ou en-clitique, selon qu’elle est pré- ou post- 
posée). Dans le complexe particule-verbe, c’est au contraire 
le préverbe qui est tonique, et le verbe qui est atone, A moins 
que le verbe, transporté a l’initiale dans des conditions 
spéciales (ou pour des raisons d’emphase, ou dans l'expression 


157. L’on ne peut manquer d'évoquer ici *ewidet «il a vu », seul exemple sur 
d’aoriste thématique indo-européen (Thurneysen, I.F. 4, 1894, p. 84), et propre 
à l’aire a augment (gr. fe, skr. dvidat, arm. egit). Doit-on attribuer l’existence 
relativement fréquente de verbes « voir » avec préverbe vide à l'emploi usuel 
d’un terme de ce sens dans les narrations ? 

158. E. Benveniste, Fesischrift Hirt (1936), p. 232 
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la plus archaïque de la subordination), ne devienne tonique 
et soit alors suivi d’une particule enclitique (dugiiontiro, 
ekede-, § 7), ou, s’il est composé, précédé d’un préverbe 
proclitique!5®. En proposition indépendante, la fusion d’une 
particule (ou d’un préverbe pronominal) s'explique par deux 
spécialisations conjointes : celle d’une particule en emploi 
tonique, et celle d’un verbe (atone) qui remonte en position 
enclitique (dans des conditions qui resteraient à étudier). 

Particules de phrases et préverbes se comportent de la 
même manière. 

Il est bien connu que les préverbes («pleins ») ont tendu 
à s'unir avec le verbe. Mais les phénomènes de tmèse qui 
se manifestent à l’époque historique ne font que conserver 
un état ancien, où le préverbe est le premier mot tonique 
de la phrase, et le verbe normalement final : 


D 348 xad 8° koa vexpodc | ev. 


L’« univerbation » s’accomplit ou bien quand le préverbe 
rejoint le verbe à la finale : 


B 325 xai t& pev &p axiCnow KpbAAoLaıv xatéxanov, 


ou bien quand le verbe rejoint le préverbe au début de la 
phrase : 


I’ 31 xatenanyy pihov Arop (le verbe se trouvant alors en 
position enclitique). 

Il n’en va pas autrement de certaines particules, alors 
même qu'elles ne sont jamais devenues des préverbes pro- 
prement dits. Ainsi la particule d’énumération mycénienne 
(j)o- peut : ou bien être séparée du prédicat par un mot 
tonique : 


oapote dekasalo ... KN Le 641 6-äroûey dé£aro 
joaminisode dido[ ... KN Og 4467 6-"Aumodvde Gidulot 


(il y a la une tmése comparable a celle qu’on peut observer 
pour tout préverbe)!®°; ou bien rejoindre le verbe à la finale 


? 
(cf. xaréxaiov, ci-dessus) 


oakerese PY Sn 64 (à huit exemplaires); mais ce cas est 
exceptionnel et n’apparait que lorsque le groupe particule + 


159. J. Kurylowicz, L’accentuation des langues indo-européennes (1958), p: 98. 

160. On peut se demander si c’est par hasard que cette sorte de tmèse n’est 
attestée qu’à Knossos, alors que la soudure de la particule et du verbe est 
toujours accomplie à Pylos. 
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verbe est mis en parallèle (et opposé) à un groupe négation + 
verbe (ouge akerese, PY Sn 64 [deux exemplaires]) où le verbe 
est normalement final (l'emploi initial d’un groupe négation + 
verbe caractérisant la seconde phrase [quasi-subordonnée] 
d’un énoncé suivi, cf. ouparokene[to, PY Ad 686). Mais, le 
plus souvent, particule (premier élément tonique de la 
phrase) et verbe (en position enclitique) sont agglutinés 
l’un à l’autre au début de la phrase (type jodososi *ö-woovat, 
odoke 6-Iwxe). 


14. Cette structure est la même que celle qu’offrent non 
seulement les groupes préverbes pleins+verbe, du type 
xarerhyn ci-dessus, mais les groupes où le préverbe est un 
préverbe vide, ancienne particule de phrase, comme l’augment 
*e-, en grec (3wxe comme odoke), arménien, phrygien, indo- 
iranien), ou co n-, ainsi que no-, lo-, en vieil irlandaistft (et 
cf. *se- : § 4), et pd- en tokharien. Et l’univerbation semble 
accomplie plus tôt pour ceux-ci que pour ceux-là : à époque 
historique, la liberté des deux éléments que sont le préverbe 
et le verbe est beaucoup plus grande pour les préverbes 
de mouvement que pour les préverbes vides. 

Ainsi, l’augment *e- n’est pas sujet à la tmese, alors qu’en 
louvite la particule de phrase a-, qui en est le correspondant 
etymologique, peut se trouver à l'initiale d’une phrase 
dont le verbe est final, ou bien séparée du verbe seulement 
par un enclitique, comme en témoigne, par exemple, l’enonce 
suivant 


a-la imrassa AIM-unti pari tarauitta, a-la piyalla immarassa 
(n)-4IM-H4 «et pour le dieu de la steppe, il les a écrasées (les 
semences). Il les a données au dieu de la steppe »1% (verbes : 
pari tarauilla (composé), piyatta). De même le tokharien a 
pä-lkät, avec préverbe et verbe accolés. Et en v. irlandais, 
co n- apparaît fusionné avec le verbe (co-cual(a)e «il enten- 
dit », co n-accae « il vit »), et lo- et no- ne peuvent être séparés de 
lui que par un pronom enclitique; e.g. na-mbeir « il l’apporte » 
na n-oig «he slays him »16%, où l’ordre des mots est le même 


161. F. Sommer, Hethiter und Hethitisch (1947), p. 70; M. Dillon, T.Ph. S. 
1947, p. 22-23. 

162. E. Laroche, Dictionnaire de la langue louvite, p. 154. Pour la place du 
verbe, la phrase louvite citée offre un bon exemple de la séquence héritée verbe 
final de la première phrase/verbe remontant vers l’initiale de la seconde 
phrase (voir J. Gonda, Remarques sur la place du verbe, p. 72-74). 

163. C. Watkins, Celtica 6, 1963, p. 14-15. 
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qu’en hittite, avec nu vivant comme particule de phrase, 
et non préverbé : n-an pesta « he gave him »!4, 

En d’autres termes, les groupes préverbe vide--verbe 
sont des séquences initiales de phrase figées, qui présentent 
l’ordre des mots que l’on attend, puisque les enclitiques se 
succèdent dans l’ordre particules — pronoms fléchis — 
verbe (§ 6) : le verbe, s’il est le seul enclitique, est accolé 
directement au premier mot tonique — il en est ainsi dans 
le type *é-widel —, mais en est séparé, éventuellement, 
par une particule (type got. ga-u-laubjats, 2° p. duel de ga- 
laubjan « mozevew »), un pronom enclitique fléchi (lit. su-si-eili 
«se rencontrer, se réunir», ap-mi-léidei «tu m'as aban- 
donné »16, v. irl. na n-oig, lat. Manios med fefaced$f), une 
particule suivie d’un pronom enclitique fléchi, cf. 


A 53 riunv rép por dpedAev "Olburioc Zyyvartkau 
A 526 ed dE ww Zyvov, 


myc. PY Ep 704.5 damodemi pasi. 


La préverbation d’une particule s’observe donc dans des 
conditions différentes, selon que le préverbe est vide ou 
indique un mouvement. Une forme verbale munie d’un 
préverbe vide représente une initiale de phrase où particule 
(ligateur anaphorique : § 16) et verbe se succèdent selon un 
ordre stéréotypé tel que le verbe (anciennement final) remonte 
en position enclitique après un theme pronominal tonique 
(cf. § 9); et tous les préverbes vides sont d’anciennes parti- 
cules pronominales. Au contraire, les préverbes pleins (qui 
ne sont pas tous pronominaux [cf. § 13]) ont fini par se souder 
au verbe parce que préverbe et verbe formaient une unité 
sémantique; mais l’ancien adverbe (issu d’une spécialisation 
déictique du théme pronominal : § 17) conserve, précisément 
en tant qu’adverbe, une liberté assez grande encore vis-a-vis 
du verbe dans des états de langue historiquement attestés 
(et qui, au témoignage du védique, durera plus longtemps 
en principale [préverbe tonique / verbe atone] qu’en subor- 
donnée1®7, où, devant verbe tonique, le préverbe est procli- 
tique158, et a perdu de son autonomie). Au cours de la dernière 


164. M. Dillon, T. Ph.S. 1947, p. 23. 

165. A. Vaillant, Grammaire comparée I11/2, § 642, p. 647. 

166. Pour des exemples de ce type, voir J. Wackernagel, Kleine Schriften, 
Del osq 5.9 Sq. 

167. L. Renou, Grammaire védique, § 375, p. 316. 

168. J. Kurytowicz, Accentuation, p. 98. 
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étape qui les mènera à l’univerbation, les préverbes pleins 
finiront par ne plus être séparés du verbe par un enclitique 
(hitt. pe-pal harkanzi) par suite d’une restriction d'emploi, 
qui les amènera à coïncider avec les préverbes vides, où ce 
schéma syntaxique est originel. 


15. Le mécanisme est autre encore dans le passage des 
particules verbales aux préverbes aspectuels. Mais nous le 
saisissons mal. Une particule verbale peut, comme les autres, 
être tonique ou atone, par exemple en grec &v/xev. En tant 
qu’atone, xe(v) figure normalement à la place des enclitiques, 
éventuellement après d’autres particules, sans être nécessai- 
rement accolée au verbe; cf. : 


A 139 6 dé xev xeyolwostar bv xev txauat 
mais T' 56/57 à ré xev On | Acuvov Écoo yırava. 


De manière notable, xev peut se trouver, au contraire des 
autres particules, après pronom flechi 


A 527 6 ti xev xepadÿ) xatavevow : 


cela rappelle la situation du hittite, où kan est le dernier 
de la chaîne enclitique!‘®, et peut, comme en grec xev, être 
ou non séparé du verbe : na-at-sı ha-an-ni na-at-kän as-nu-ul 
«judge it for him and settle it»; et na-as-ma-an-na-as-kan 
LU TE-MU-ma ku-is-ki kat-ta-an ar-ha ü-i-ya-az-zi «or if 
someone sends off a messenger to us »?0. 


Quant à & (<xav, cf. note 104), il peut, de même, être ou 
non accolé au verbe 


Q 654 adtix’ Av é£eiror "Ayausuvovi rroruevı Andy 
Kal KEV vVAGANOL AVoLOG vExpoto YévyTaL 
«(si on t’apercevait) on irait aussitôt le dire à Agamemnon ... 
et alors ce sera un retard pour la délivrance du mort »!7; 


A 205 Ns Öneponälmor tay? &v Tote Oupdy dé ON 
«son arrogance lui coûtera bientôt la vie ». 


Mais, bien que tonique, il n’est, pas plus que xev, initial. 
Et l’on ne peut que constater l’accomplissement de l’univer- 
bation des préverbes aspectuels issus de particules verbales, 
tels que lat. cum, sans pouvoir rendre compte du détail des 


169. Voir E. Laroche, B.S.L. 53, 1957/8, p. 161. 
170. F. Josephson, Sentence Particles in ... Hiitite, p. 52, 92. 
171. Voir P. Chantraine, Grammaire homérique II, p. 212. 
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faits, qui rappellent cependant ce qui se passe pour la néga- 
tion : particule portant; comme les particules verbales, sur 
la phrase entière, la négation a tendu à se rapprocher du 
verbe!”. 

Il est manifeste, en tout cas, que, si dans l’analyse, l’on 
doit distinguer trois sortes de préverbes pronominaux — 
de mouvement, vides, aspectuels — parce que les mécanismes 
de leur univerbation ont pu être historiquement différents, 
en synchronie, dans un même état de langue, ils se comportent 
tous de la même manière, un même thème pronominal 
pouvant cumuler deux de ces emplois (ainsi, *@ préverbe 
vide [l’augment long], et préverbe de mouvement [skr. 
d- «huc»]; dé- préverbe de mouvement et aspectuel en 
latin; et cf. hitt. kan auquel ont été attribuées les deux 
valeurs, locale et perfectivante [§ 9]), ou les trois (*pe/po- 
preverbe de mouvement en latin et hittite; préverbe aspectuel 
en lituanien et tokharien; préverbe vide en tokharien; 
*ke/ko(m) préverbe de mouvement en osque; aspectuel en 
latin; vide en vieil irlandais). Et la fusion des particules 
pronominales — préverbées ou non (cf. myc. jo-) — avec le 
verbe ne représente qu’un cas particulier d’agglutination, 
à l’initiale de la phrase d’un pronom tonique et d’un verbe 
enclitique (type skr. lam abravid raja; gr. The. 1, 24, 1 
Tadrnv anwxıcav wev Keoxveator) : il y a là un problème d’ordre 
des mots dont l’étude reste à faire!”®. 


16. La diversité d’emploi des particules de phrase semble 
donc s’expliquer par des caractéristiques propres aux pro- 
noms. 

Sur le plan du signifiant, elles offrent la particularité 
d’être tantôt toniques tantôt atones, ce qui peut expliquer, 
dans une certaine mesure, leur fusion avec le verbe, qui 
présente la même possibilité : thèmes pronominaux et verbes 


172. Voir A. Minard, La subordination dans la prose védique (1936) § 20, p. 14. 
J. Gonda (La place de la particule négative na dans la phrase en vieil indien, 
Leiden 1951) a montré qu’en sanskrit *na ou bien «se place immédiatement 
devant le verbe (et ce groupe se trouve généralement en fin de phrase)... cette 
position de la particule négative coïncide avec celle des préverbes », ou bien se 
trouve au commencement, assez souvent mais non toujours, suivi du verbe, 
ou bien à l’intérieur, alors non immédiatement devant le verbe. 

173. Voir E. Kieckers, Die Stellung des Verbs im Griechischen und in den 
verwandten Sprachen (1911), §§ 5, 8, 9, 10 pour des exemples grecs, § 16 pour 
des exemples comparatifs. 
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ont tendu à se grouper à l’initiale de la phrase, qui est l’endroit 
où se trouve normalement la succession du premier mot 
tonique et des enclitiques. La sequence verbe initial (toni- 
que)+particule enclitique marque la phrase comme subor- 
donnée (dugiiontiio, ekede- : § 7), et il pourra continuer a 
en être ainsi, même une fois qu’en fonction subordonnante 
les thémes pronominaux se seront développés sous forme 
de conjonctions ou de pronoms fléchis : cf. véd. bhärad yadı 
«s’il portait», hitt. me-ma-i-ma-at ku-e-da-ni na-an-kän 
ha-an-ti-i U-UL ti-ia-zi « (if) the man to whom he says it 
does not denounce him »!#, Au contraire, dans la phrase 
principale ou la proposition indépendante, le verbe atone 
suit normalement le ligateur de phrase, que celui-ci soit 
tonique et initial, ou qu’il soit enclitique, puisque, dans la 
chaîne des enclitiques, les particules précèdent normalement 
le verbe (§ 14). 

Sur le plan du signifié, les emplois des particules pronomi- 
nales s'expliquent par l’aptitude qu’ont les pronoms Le. 
non personnels à être tantôt anaphoriques tantôt deictiques!”. 

C’est par leur caractère anaphorique qu’on rendra compte 
des fonctions articulaires des particules, parce que le rôle 
d’un anaphorique est de renvoyer à ce qui précède, ce que 
font justement ces particules, qui articulent une portion 
d’énoncé à celle qui précède : soit, en syntaxe paratactique, 
une phrase autre que la première à celle à laquelle elle fait 
suite, étant placée à l’initiale de cette phrase, éventuellement 
suivie d’enclitiques divers (nempe), au nombre desquels le 
verbe (*ébheret) ; soit, en hypotaxe — emploi issu du précé- 
dent — une principale et une subordonnée, conjointement, 
à l’origine, avec l’emploi d’un verbe tonique, auquel, dans 
un type archaïque de subordination, les particules — celles-la 
mêmes qu'on trouve dans l’énoncé paratactique — sont 
postposées en position enclitique (dugiiontiio, ekede-), tandis 
que, dans le type le plus courant de subordination à époque 
historique, les deux éléments sont toniques, et la conjonction 
initiale de proposition, mais, le verbe, à l’autre bout, final 
(il y a la un mouvement inverse de celui qui tend à accoler 


174, Exemple 152, p. 34, de W. H. Held Jr., The Hittite Relative Sentence... 
Language Dissertation n° 55 (Baltimore 1957). 

175. Voir E. Benveniste, Siudi Baltici 3, 1933, p. 121-130, pour le double 
caractére déictique et anaphorique, des pronoms indo-européens ; et, pour la 
valeur anaphorique des particules, W. Dressler, Grundsätzliches zur Funktion 
der altanatolischen Satzpartikeln, A.O. 38, 1970, notamment P2387. 
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au verbe la particule en fonction de préverbe). De plus, 
a Vintérieur de la phrase simple, une particule pronominale 
peut articuler deux noms, mis sur le méme plane (aver 
pater malerque), ou qui sont, l’un avec l’autre, dans un 
rapport de détermination (comme le sont une principale 
et une subordonnée), le déterminant étant un adjectif (sl. 
novo-je vino) ou un génitif (thématique : *-os-yo). 

Un emploi particulier de particule de phrase répond au 
double sens du terme anaphore — renvoi à ce qui précède, 
mais aussi répétition — : *k”e peut relier entre elles toutes 
les phrases d’un énoncé autres que la première, en étant 
répété, en concaténation, dans toutes les phrases de cet 
enonce!”®, 


17. Il est plus difficile de cerner les emplois déictiques de 
ces themes pronominaux non flechis. 

Dans l’un d’entre eux, ces thèmes jouent encore le rôle 
de particules de phrases, mais pour annoncer, et non plus 
pour relier : il en est ainsi des particules qui introduisent 
un énoncé, simple ou comprenant plusieurs phrases (comme 
myc. jo- ou hitt. nu-, qui se trouve parfois en tete d’un 
énoncé suivi!”). Les autres emplois déictiques apparaissent 
au niveau de la phrase simple, sans que l’énoncé proprement 
dit soit en cause. 

L’un est clair : avec les valeurs « hic et nunc » qu’on peut 
attendre pour des éléments déictiques, ces thèmes prono- 
minaux ont pu devenir des adverbes, temporels (nun-c, 
iam, tum, etc.), ou locaux (un-de). Ces adverbes ont reçu 
des emplois divers. Ils peuvent servir de prédicat à une 
phrase nominale : 


A 515 où tor ém Sé0g «pas de crainte sur toi = tu n’as 
rien à craindre». Ou ils peuvent être employés comme 
préverbes « pleins » à valeur (locale) de mouvement, donnant 
au procès une orientation en quelque sorte dynamique dans 
l’espace, ou, encore, servir de premiers membres de composés 
nominaux. Préverbes et premiers membres de composés ne 


176. Un bon exemple est ici l'inscription de la Colonne Rostrale où chaque 
phrase est reliée à la précédente par -que. Un autre exemple de la même structure 
stylistique est offert par les tablettes pyliennes du cadastre individuel Eb, où 
chaque tablette est reliée à la précédente par un -ge accolé au prédicat (ekege 
« ÉXEL-TE »). 

177. J. Friedrich, Hethitisches Elementarbuch? § 308, p. 156. 
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coincident pas nécessairement pour l’emploi. Ils peuvent 
le faire lorsque le composé est un nom verbal (« composé de 
dépendance ») : le premier terme de déses « oisif » et de désideo 
«rester oisif » est le même. Mais certains composés gardent 
trace, dans leur premier membre de la fonction prédicative 
que peuvent avoir ces elements!” (nüdius (lerlius) «c'est 
maintenant le (troisième) jour»), et il en est ainsi des 
composés possessifs, au premier membre desquels une 
particule adverbialisée a une fonction prédicative (cüria 
<*co-wir-ya «(unité) dont les hommes sont ensemble ») 
et peut prendre une valeur privative (lat. demens, lett. 
aumanis «insensé »), ou parfois augmentative (v. irl. dimör 
«très grand»), inconnue des préverbes proprement dits. 
Par ailleurs, un préverbe aspectuel comme lat. cum — en 
tant qu'il indique une modalité verbale, l’aspect (§ 9), ne 
peut trouver place en composition nominale. En un tel emploi, 
le premier membre a la valeur pleine qu'offre la particule 
dans les syntagmes nominaux où elle est employée comme 
pré- ou post-position, valeur qui est tirée de la forme casuelle 
qu’elle articule au prédicat en la mettant en relief : p. ex. 
cum ne signifie «avec» que parce qu'il accompagne un 
instrumental-sociatif, et c’est cette valeur qu’on trouve 
au premier membre d’un composé comme compdnio. 


18. D’autres emplois des thèmes pronominaux non fléchis 
nous paraissent relever également de la deixis, mais sont plus 
malaisés à appréhender, témoignant pour ainsi dire d’une 
deixis à l’état pur : ce sont ceux où la particule a pour rôle, 
non plus de relier (comme dans le système de l’anaphore), 
mais de mettre en relief, non pas exactement le terme qu’elles 
accompagnent, mais l’une des catégories grammaticales 
spécifiques de ce dernier. 

Si ce terme est un nom (ou un pronom fléchi), la particule 


178. Je m’oppose done ici à W. P. Lehmann, Proto-Indo-European Com- 
pounds in relation to other Proto-Indo-European Syntactic Patterns, Acta Lin- 
guistica Hafniensia 12/1 (1969), p. 18: «if as we have above we relate the struc- 
ture of compounds to that of verbal sentences, we might also consider the 
narrative... sentences. We find no nominal compounds with cognates of the 
well-attested sentence-connectives, such as Hittite su, fa, nu»: par exemple *to 
est premier membre de composé nominal dans messap. tabara, *nu dans nüdius 
pour *su, voir note 56); “de ou *ko(m) sont bien attestés en cet emploi, etc. 

179. J. B. Hofmann, I.F. 42, 1924, p. 77. C. Watkins, Proceedings of ihe 
Ninth International Congress of Linguists, p. 1039. 
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en soulignera la fonction casuelle, et son association avec 
cette derniére lui conférera méme un contenu sémantique 
-de est latif parce qu'il attire l’attention sur un accusatif 
de direction, et il en est de méme pour dé qui signifie «a 
partir de» parce qu’il accompagne un ablatif de point de 
départ, ou pour cum «avec», parce qu'il va de pair avec un 
instrumental-sociatif. Ce n’est qu’ultérieurement que ces 
particules, qui précisent la valeur d’un cas, seront comprises 
et utilisées comme outils articulant une forme nominale 
au prédicat (les fonctions déictique de mise en relief et 
anaphorique de mise en relation se confondant alors). 

Dans la fonction déictique particuliére qui est celle des 
particules verbales, les thèmes pronominaux ont permis de 
situer dans le systéme de la deixis les modalités qui peuvent 
affecter le contenu de la phrase tout entière par l’inter- 
médiaire du prédicat verbal, noyau de la phrase qui porte 
des indices relatifs a celle-ci!8°. L’on comprend alors pourquoi 
les particules verbales ne sont pas initiales de phrase : une 
particule pronominale n’a a être initiale qu'en tant que 
ligateur ou introducteur d’énoncé. Une particule verbale 
ne jouant aucun rôle dans la structure de l’énoncé propre- 
ment dit, sa place se trouve ailleurs qu’au début de ce dernier, 
même lorsqu’elle est accentuée (cf. § 15). 

Les modalités intrinsèques du prédicat que les particules 
verbales ont pour rôle de mettre en relief sont, sinon la 
voix!8!, du moins le temps — et l’on rappellera ici que c’est 
de l’association d’une désinence à valeur ancienne de diathèse 
(*-E actif) et d’un theme pronominal enclitique *-i (« épidéic- 
tique », « hic et nunc ») qu’est née la plus ancienne expression 
du temps (*-li, présent actif); le mode (gr. xe(v), (x)av), ou, 
plus souvent l’aspect (louv. fa/ v. irl. fo-; hitt. kan/ lat. cum-). 
On ne s’étonnera pas de la fréquence des préverbes pour 
indiquer l’aspect : le temps et le mode ont eu des procédés 
d’expression inclus dans la forme verbale, affixes et désinences ; 


180. Cf. W. Dressler, A.O. 38, 1970, p. 386 : « Die Verbalmorpheme sind die 
bevorzugten Trager Syntaktischer Indices, und zwar nicht nur satzsyntaktischer 
Indices, wie die Begriffe Modus, Tempus und Aspekt vermuten lassen, sondern 
auch textsyntaktischer. » 

181. On laissera de côté ici le problème du -r de médio-passif, expliqué à 
partir d’une ancienne particule (gr. &p, 6a, etc.), par C. Watkins, Indoger- 
manische Grammatik III/1 (1969), p. 194-197. Mais en tous cas, en védique, 
certains préverbes comme 4 (et sdm) facilitent, s’ils ne la provoquent, la voix 
moyenne : L. Renou, Grammaire... védique, § 423. 
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l’aspect, au contraire a pour principale expression morpholo- 
gique l’emploi de préverbes!®. Les modalités que soulignent 
ces particules verbales ne sont pas toujours tranchées au 
départ. B. Delbriick a remarqué il y a longtemps que gr. 
xe(v), &v ont une valeur aspectuelle plutôt que modalelf, ce 
qui les relie plus étroitement a hitt. kan, formellement 
apparenté. 


Ainsi s'explique la variété d’emplois des particules prono- 
minales : emplois articulaires, d’origine anaphorique, de 
ligateurs de phrases dans l’énoncé paratactique (figés parfois 
comme préverbes vides), puis, avec le développement de 
Vhypotaxe, d'outils conjonctifs, ainsi que, parfois, dans la 
phrase simple, de ligateurs de noms (*k”e; *y°/,); emplois 
divers d’origine déictique, de particules de phrases introdui- 
sant un énoncé, d’adverbes à valeur « hic et nunc », de pré- 
et postpositions accompagnant un nom, de particules verbales, 
ayant pu donner naissance à des préverbes aspectuels, de 
préverbes de mouvement et de premiers membres de composés 
nominaux, issus de particules adverbialisées. En synchrone, 
plusieurs de ces emplois peuvent subsister, sans que leur 
coexistence continue à apparaître comme encore motivée 
et c’est ainsi que le latin garde un vieux thème pronominal 
*p’/, dans des emplois aussi différents que ceux que conser- 
vent nempe et porceo. 


APPENDICE : Le probleme de la nasale de nem(-pe ). 


19. Le premier élément de nempe présente une nasale 
qu’offrent aussi et d’autres formes du thème *n°/,, et des 
formes d’autres thèmes pronominaux, et qui fait problème : 
elle a été interprétée soit comme désinence d’accusatif 
(masc. -um <-o-m, fém. -am <-d-m)!§ soit comme parti- 
culet®*, C’est cette dernière explication que nous adopterons, 
parce que, en tout état de cause, une forme à vocalisme e 
comme nem ne saurait étre interprétée comme accusatif, 


182. Voir note 100. 

183. B. Delbrück, Der Gebrauch des Conjonctivs, p. 85, 86. 

184. F. Skutsch, « Lateinische Pronominalflexion », Glotta 1, 1909, notam- 
ment pp. 306, 316, 319. Explication adoptée par Walde-Hofmann, ainsi s.u. dum 
(et ces finales contiendraient un suffixe d’instrumental pour H. Hirt, I.F. 1, 
1892, 13 sq.). 
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d’une part, et que, d’autre part, ces formes ont des doublets 
sans nasale (type *ne, “na, *nu, à côté de nem, nam, num). 

L'on a donc, du thème *n°},, trois particules à nasale en 
latin!#®, dont chacune peut apparaître en position soit atone, 
après une autre particule ou un pronom fléchi, se trouvant 
ainsi à la seconde position qui est celle des enclitiques!#, 
ei tonique, à Vinitiale, seule ou précédant d’autres parti- 
cules : 


a) nem, tonique (nem-pe), et enclitique (e-nim, ombr. 
enem), 

b) nam, tonique (nam) et enclitique (quis-nam, uli-nam, 
ennam «etiamne », P.F. 66, 23), si ce dernier vient de*el- 
nam 388, 


c) num, tonique, seul, ou premier élément de conglomérats 
pronominaux (numnam, numque, numquid, nuncine <*num- 
ce-ne, nunciam), et enclitique (eliamnum, etc.). 


Or le théme *no auquel appartient, entre autres, num, 
est bien connu pour avoir possédé une forme (à vocalisme uw), 
soit munie soit dépourvue de nasale, en emploi tonique ou 
enclitique, *nu(m), le plus souvent employée comme adverbe 
de temps, «tantôt, maintenant »,189 et l’on a : 


“nu: skr. nu, ni (nü-lana-), av. nü, lit. nu, lette nu, gr. 
vd, vv, lat. nü-per, nü-dius, hitt. nu, v.h.a., v. angl. nu, v. pr. 
lei-nu, tokh. nu, B no enclitique « aber, denn », 

“num: gr. viv, voy, hitt. ki-nun, lat. nune <*num-que, etc. 


Il y a la un témoignage du caractère facultatif, dès l’indo- 
européen, de la nasale dans un thème pronominal non fléchi, 
caractère facultatif qui exclut toute interprétation de la 
nasale comme désinence d’accusatif. 


Un second témoignage, qui va dans le même sens, est fourni 
par des particules du thème *k°/, qui, dans une même 
langue, en synchronie, apparaissent tantôt avec tantôt sans 
nasale : 


185. Leskien, Berichte der königl. Sächs. Gesells. d. Wissens. 1884, p. 94 sq. ; 
P. Persson, I.F. 2, 1893, p. 206. Et voir Ernout-Meillet, s.u. cum. 

186. P. Persson, I.F. 2, 1893, p. 199-200, 205-206. 

187. Voir note 10. 

188. Voir Ernout-Meillet, s.u. ; Pokorny, I.E.W., p. 966, restitue de maniere 
invraisemblable nam en *mdn (cf. gr. uhy, wév, etc.). 

189. Voir Pokorny, I.E.W. p. 770; et, sur les formes grecques, C. J. Ruijgh, 
L’ élément achéen, p. 57-67. 
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a) *ko(m), dont Vitalique (lat. com(-) et co-; ombr. com(-) 
et co-, ku; osq. com(-), kum-; fal. cun-(captum); volsq. 
co-(vehriu), et le celtique (v. irl. com- et co-, gaul. com- et 
co-)19° montrent que la nasale a été facultative’, même si, 
dans certains états de langue, cette nasale est soit constante 
(hitt. kan, véd. kam, de vocalisme ambigu, a ou 0), soit 
absente (sl. -ko, cf. § 9)1%; 


b) *ke(m), dont le grec xe, xev montrent aussi que la 
nasale est facultative (en termes grecs « éphelcystique »)19?; 


c) *ka(m), attesté avec nasale constante en grec, xav, mals 
qui a un correspondant sans nasale dans des complexes 
pronominaux comme (adtt)x«. 


20. Ces thèmes pronominaux ont en effet connu des formes 
en -a, sans nasale, dont l’existence a été décelée par Persson™. 
Méme si, sur certains points, les analyses de ce dernier 
sont aujourd’hui caduques (p. ex. gr. -0x, à côté de -Gev, 
a un a <*n: *-dhn), il est des particules à a ancien! 
ainsi : 


à 
à 


“ka (à côté de kam, § 19) dans 6xx1% et les autres conglomé- 
rats pronominaux que sont a-ti-x«, -vi-xal%, qui est dans 
le même rapport avec xe(v) que eir« avec eltev, ila avec ilem 
ou que : 


“na (à côté de nam, $ 19), attesté par t-val98, n-va-xıd!??, avec 
nem-pe ; 


A 


“la (à côté de tam, $ 21), qui apparaît lui aussi dans des 


190. Voir Walde-Hofmann, L.E.W. I, p. 251. 

191. Cf. Ernout-Meillet, s.u. com- : « la nasale n’est pas essentielle. la nasale 
est donc ici cette nasale mobile qui figure souvent à la fin des mots i. e. sans 
valeur sémantique propre ». 

192. Voir Trautmann, Balt. Slav., p. 111 ; Solmsen, X.Z. 35 (1899), p. 463 ; 
Brugmann, Grundriss 11/3, p. 1000. Le germ. ga- posant des problèmes étymolo- 
giques, nous le laissons de côté, ainsi que xoıyöc, et la forme complexe*kmta 
(gr. xatx, hitt. kattan, etc.), apparentée à kan par Pedersen, Hitt., p.158 

193. M. Lejeune, Adverbes, p. 361 ; Pokorny, p. 516. 

194. JF. 291893, px 228. 

195. Voir sur des formes grecques en -«, M. Lejeune, Adverbes, p. 357-360 ; 
p. 368 sur -Oa< *-dhn. 

196. M. Lejeune, Adverbes, p. 357. 

197. Cf. P. Monteil, La Phrase relative en grec ancien. (1963), p. 296. 

193. P.. Mönteil, "cp. 8706: 

199 "PAMontel ice 02296, 
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conglomérats pronominaux, ëra (lesb.)?0°, cire, ra", et 
dans des formes latines dont le -a ne saurait reposer sur “-n, 
comme ul <*k¥u-la, ali-ula, ila%, et qui sont à item (cf. 
is-le) ce que etta est à cite(v) : 

“da (à côté de -dam, § 21 et de -dem, § 21), en arcado- 
chypriote, dans Obes ° &w "Apxadec (équivalent de Oseate)2 
avec, postposée au nom de la porte, une particule -S« de 
valeur lative comme -382% (§ 3); et, sinon dans le pronom 
cypr. &vda = atita?° qu’on rapproche de v. irl. and «dort », 
dont le -« peut être long et conserver une forme de féminin 
de “do, en tout cas dans ävodx, du moins si l’on restituait 
en -« la voyelle élidée de cette forme, qui se trouve dans 
une inscription archaïque de Mantinée (ve s.), Schw. 661.17 
Forxıas …. Tac avod exoac «les maisons situées sur la hauteur » : 
ävoda, s'il a existé, serait alors formé par postposition de 
-da à &vo, et équivaudrait à Vion.-att. ävoev, dor. &vo0a207; 
enfin, l’on a voulu retrouver la même particule dans le peu 
clair myc. odaa 8. 


L’on fera donc de nam, tam, -dam, xxv des formes élargies 
par -m des particules en -a qu’ofirent (t)va, (i)la, (00e)d«, 
(adti)xx, formes sans nasale qui sont seulement enclitiques, 
et, au contraire des formes en -m, n’ont jamais d'emploi 
adverbial. Dans ces formes, la nasale est à l’origine tout à 
fait autre chose qu'une désinence d’accusatif : ce qu’en 
termes grecs l’on appellerait une nasale éphelcystique. 


200. M. Lejeune, Adverbes, p. 357. 

201. P. Monteil, Phrase relative, p. 296. 

202. J. Denniston, The Greek Particles (1970), p. 269. Particule habituel- 
lement décrite comme combinaison de 64-+un suffixe -tx ou comme « lengthened 
form » of 84 (Denniston). Pour P. Chantraine, Dict. elym., s.u., structure obscure. 
Voir Schwyzer, Griech. Gramm. II, p. 563, n. 5. 

203. Voir P. Monteil, Phrase relative, p. 297, n. 2. 

204. Cf. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 625, n. 1 : «vl. aus *Oboo-Sa >». 

205. Point n’est besoin d’y voir une réfection de -de, comme le fait P. Chan- 
traine, Dict. etym., s.u. 

206. Voir H. Pedersen, Vgl. Gramm. 2, p. 195. Pokorny donne des expli- 
cations diverses de ce pronom, qu’on trouve p. 284, s.u. “em (80a, Evdev), 
du pronom *e; p. 37, s.u. *an, particule démonstrative ; p. 320, s.u. “no, na, 
forme du thème de pronom *eno-. 

207. M. Lejeune, Adverbes, p. 327. 

208. Voir Ventris-Chadwick, Documents in Mycenaean Greek, Cambridge 
1959, p. 401. 
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21. Elle apparaît dans des thèmes pronominaux de voca- 
lismes divers, et l’on a, non seulement *ke(m), *ka(m), 
ko (m), mais aden ne: 

*nam (§ 19) et *-na (§ 20), 

*nem-(pe) et *ne (§ 4), 

*num et *nu (§ 19), le lat. num étant phonétiquement 
ambigu, puisqu'il peut reposer sur *nu-m (gr. viv, hitt. nu, etc.), 
ou sur *no-m (*no: v. irl. no-, hitt. na-ssu, etc.), 

*d°[,20 : *de (§ 3) et -dem, enclitique en latin dans des 
complexes pronominaux (ibidem, ilidem, tandem), ainsi que 
dans pridem et idem <*is-dem, dont l’etymologie a été 
discutée?!, 

*-da ( § 20) et -dam, seulement enclitique dans des complexes 
pronominaux (quidam, quondam, cf. ombr. ne-rsa <*ne-dam 
« donec »), 


dum, tonique, cf. dumlaxat « jusqu’à ce qu'il puisse tou- 
cher », ancien syntagme dont le verbe est interprété comme 
subjonctif (*taxö de tango), et enclitique (dudum, interdum, 
nondum, uixdum, etc.), notamment après impératif (abidum, 
agedum, etc.)?!2, Phonétiquement, dum est ambigu?!*, comme 
num (et lum). L’on a une présomption (pas davantage cepen- 
dant) en faveur de l’analyse *do-m plutôt que *du-m, car 
aucun “du (qui serait parallèle à “nu, *tu, *su) n’est attesté™4, 
alors que le thème *d°/, a fourni une particule “do très tôt 
combinée avec “en- (lat. endo-> indu-, hitt. anda, gr. évdo- 
au premier membre de composés nominaux), et parfois avec 
nasale (gr. évdov, hitt. andan), 


"tel, : *-le (§ 8) et -lem, enclitique dans lat. i-tem™5, dans 
lequel -lem s’ajoute au thème anaphorique i-, comme -ta 


209. Cf. F. Skutsch, Glotia 1, 1909, p. 319 n. 3. 

210. Cf. Ernout-Meillet, s.u. quidam : la particule -dam est à -dem, -dum 
comme nam a nem(pe), num. 

211. Voir Ernout-Meillet, s.u. -dem, pri-, idem. 

212. Voir Ernout-Meillet, s.u. 

213. P. Persson, 1.F. 2, 1893, p. 250 : « *dom oder urspr. *dum ». 

214. Gr. Evöug est refait sur &vdov d’après rdv, pour M. Lejeune, Adverbes, 
18 eI 

215. Mais, pour Walde-Hofmann, ila:ilem nach id:idem. 

216. Analyse par -lem chez Persson, I.F. 2, 1893, 205 sq. ; Skutsch, Kl. Schr. 
(= Glotta 1, 1909), p. 4; Meillet, M.S.L. 20 (1918), p. 91; non acceptée par 
Walde-Hofmann pour qui, à la suite de Brugmann et de Leumann-Hofmann, 
autem : aul comme item : ita et quidem : quid. Mais on ne saurait partir de auf: 


il est invraisemblable que la particule -em se soit ajoutée à aut < *auti après la 
chute de -i. 
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dans i-la ou -li dans skr. ili, et dans au-lem!°, dont le doublet 
sans nasale apparaît dans are (et cf. aul <au-li, avec un 
autre vocalisme de la seconde particule). De manière intéres- 
sante, le grec a un doublet dialectal grevre ion./&nevtev dor. 
(à côté de Zreıra, elta), et etrev (Milet, Andanie, Lébadée) 
à côté de ëémerre, 


bi 


*-ta (§ 20) et lam, tonique en latin, 


tum, ambigu, qui peut venir de *fo-m (cf. alors, sans nasale, 
hitt. da, v. irl. lo) ou de *tu-m (cf. véd. iu) 


Certaines séries pronominales offrent avec les mêmes 
vocalismes des formes dont certaines sont munies, les autres 
dépourvues de la nasale. Ainsi l’on a: 


— de *yo: *yam (lat. iam) sans “ya, et inversement, 
sans nasale, 
*yu (v. sl. ja « maintenant », et cf. lit. jai), 
“yo, enclitique et tonique (§ 5), 
*ye, enclitique (§ 5), 

do 0-170 (er, EöVev, ele.) et “k”om; tonique (lat. 
cum, quon-dam; ombr. pune, pone, <quon-de}* et enclitique 
(ombr. arnipo <*ad-ne-k”om «donec, quoad »), 

neu «Ou» (ved: ka, av. cu, or. mo, lat. u-bi, etc. et 
*k’un (lat. un-de), 

*k%e «et» (§ 5) sans *k”em, mais, inversement, 

*k”’am sans *k”a: lat. quam, osq. pan, pél. pam, et élément 
de conglomérats pronominaux, en position tonique (lat. 
quan-de, ombr. pane, pane <*quam-de) et atone (quis-quam) ; 
l’arm. k‘an est un correspondant intéressant en ce qu’il montre 
que les formes en -am ont, pour ce thème, existé hors de 
Vitalique (et dans sl. kodo, kodë, 9 pourrait représenter phone- 
tiquement *-am). 


Ces particules — qui sont des themes pronominaux non 
fléchis — ont done pu comporter une nasale dont la fonction 
est difficile à préciser. L’on remarquera cependant qu’elle 
apparaît volontiers dans des formations adverbialisées (nam, 
viv, etrev, lam, iam, etc.). Elle a connu une extension plus ou 
moins grande selon les langues : en slave, elle s’est étendue, 


x 


à partir de formes où elle était héritée, comme kin (“kan) 


217. Pokorny, I.E.W., p. 181. 
218. Pokorny, I.E.W., p. 647. Sur la forme *k'’u, voir M. Lejeune, Adver bes, 


p. 294-295. 
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comme consonne de liaison entre toutes les prépositions et 
Vanaphorique ainsi que le relatif?". 


Quant aux formes à vocalisme *i, elles n’existent guère 
comme adverbes pourvus d’une nasale en dehors du latin 
(Cl, iS-tim, eve.) 

de *ti, élément enclitique accompagnant d’autres thèmes 
pronominaux (ainsi, skr. i-li à côté de lat. 1-la, i-lem, et *au-li 
(lat. aul, etc.), à côté de au-tem, aöre), le grec a aörıy à côté 
de aörıc, forme à -s adverbial, et 

de *ki, particule tonique (hitt. ki-nun) et enclitique 
(notamment dans les adverbes multiplicatifs du type gr. 
moandu222), existent également une forme à -s adverbial 
(lat. cis, gr. roc) et une forme à nasale, (moAa)xv??, 


mais *di n’apparait lui-même que comme forme flexion- 
nelle (v. pr. din, v. p. dim, acc. sg.?*4), 

et *ni est, sans doublet en nasale attesté, particule de 
phrase en pamphylien?®, et en phrygien, où elle accompagne 
conjonctions et relatif (a. ve xo¢ «wenn nun ein »; tog ve «Wer 
irgend », cf. avec un autre vocalisme tokh. kus ne); enclitique 
dans des conglomérats pronominaux (gr. arc. twvt <ToLo-YvL 
gén. sg., tout, raıyı dat. sg.; adverbes comme 7-vi-xa2?6, 
peut-être préverbe et premier membre de composé (type 
*ni-sd-o-), si l’on devait y rattacher le préverbe “ni-2?7, 
en raison de l'existence d’autres preverbes pronominaux 
comme *pi- (§ 11). 


22. Il est difficile de préciser le rapport morphologique de 
ces formes à vocalisme divers entre elles. Si les formes en *-i 
sont connues pour être anaphoriques, en regard des formes 


219. Voir A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves I § 83, p. 206. 

220. Sur l’adverbe latin *im, voir M. Lejeune, Adverbes, p. 394. 

221. Forme flexionnelle de neutre correspondant à l’animé kas en hittite. 

222. Voir P. Monteil, Phrase relative, p. 296. Schwyzer, Griech. Gramm. Ik, 
p. 409, rapproche puri cid, mais il n’est pas nécessaire de supposer une forme 
en *-d, et le thème pronominal est ici * ki anaphorique répondant au démonstra- 
tif “ko (cf. E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 128), et non *kWi indéfini, 
dont le traitement phonétique serait autre (cf. ttc). 

223. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 620. 

224. Voir E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 121-123. 


995 


225. Voir Thumb-Scherer, Handbuch der griechischen Dialekte, Heidelberg 
19597 ep 2.193: 

226. Voir P. Persson, J.F. 2, 1893, p. 251; P. Monteil, Phrase relative, p. 296. 

227. Pokorny, I.E.W., p. 311, le rattache à *en. 
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en *-e/o, de démonstratifs?8, les vocalisme -a- et -u- ne sont 
pas clairs. Tout ce que nous pouvons alléguer comme excuse 
a notre ignorance, est qu’elles doivent étre des vestiges 
appartenant a une époque si reculée qu’elle n’offre que peu 
de prises à la reconstruction. Il est en particulier imprudent 
d’attribuer une valeur casuelle A ces formes que nous ne 
connaissons que comme particules ou comme adverbes, 
et non comme démonstratifs de plein exercice : elles nous 
engagent, en tout cas, à résister à la tentation d'attribuer 
aux pronoms des finales casuelles en tous points analogues à 
celles des noms. Et, si l’on peut songer à faire des neutres 
pluriels de *na, “la, “ka, “da, “ka, *ya??, et des cas directs 
singuliers non fléchis (ancêtres du nominatif animé, et du 
nominatif-accusatif neutre) de *ne/no, *te/to, *ke/ko, *de/do, 
Pkte/kto, Yon verra peut-être dans “nu, ‘lu, "ku, *yu, ‘vu 
(sinon *du, dont l’existence n’est pas assurée), les plus 
anciennes formes d’accusatif pronominal animé opposé au 
nominatif, peut-être ensuite hypercaractérisées comme accu- 
satifs par adjonction de la désinence nominale -m, dans le type 
hitt. kun (cf. v. sl. ku), apun (cf. “pu, § 11), skr. amum, de 
méme que le nominatif pronominal a recu secondairement 
la désinence nominale *-s (*so-s: skr. sah en regard de 
6, etc.) : «il semble que la distinction de timbre e:u ait eu 
valeur morphologique, dans un état trés ancien de la flexion 
pronominale indo-européenne, pour réaliser Il’ opposition 
du cas-sujet au cas objet »2°%. Et le cas-sujet étant seulement 
employé en valeur emphatique dans le cas des pronoms, 
c’est autour de cette opposition qu’est organisée la flexion 
de ces derniers, et non, comme celle des noms, autour de 
l’opposition entre cas directs et obliques. Dans les uns 
comme dans les autres, la flexion a pu naître de l’emploi 
de deux thémes distincts, dérivés « hétéroclitiques » dans le 
cas des noms, en -r (cas direct), etc. / -n (cas obliques) type 
frop/hr-n-t, thèmes en *-o (cas-sujet) et *-u (cas-objet), dont 
des particules de phrase, du type *nu, gardent le souvenir, 
dans le cas des démonstratifs. 


Francoise BADER. 


8, boulevard de Courcelles, 75017 Paris. 


228. Voir E. Benveniste, Studi Ballici 3, 1933, p. 124. 
229. Instrumentaux pour P. Monteil, Phrase relative, p. 273. 
230. E. Benveniste, Hittite et Indo-Europeen (1962), p. 73. 


FORMATIONS INDOEUROPEENNES 
À SECOND ELEMENT *-(H,)k®- 


SOMMAIRE. — L’investigalion étymologique détaillée de 
certains mols i.e. difficiles nous amène à reconnaitre un élément 
de formation proto-indo-européen, à en préciser le fonction- 
nement syntaxique el sémantique, et à éclairer par la des faits 
demeurés jusqu'ici obscurs tant au niveau indo-européen qu’au 
niveau des langues historiquement attestées. Cel élément *-(H)k w- 
est, en 1.e., à la limile de l’affixation et de la composition: 
statut ambigu beaucoup plus rare pour les suffixes que pour 
les préfixes, d'où l’interei particulier du cas éludié. C’est 
Popacité phonélique croissante de *-(H)k w- qui l’a fait, finale- 
ment, basculer de la composition vers la suffixalion ; cependant 
son rôle, en tant que suffixe, est demeuré restreint. Ces observa- 
lions suggèrent que d’aulres éléments (p. ex. *-(H)li-, allongeant 
toujours la voyelle précédente, en latin) pourraient étre justi- 
ciables d'explications analogues. 

Wackernagel (Altind. Gr. II-2, 520, 546 et surtout 152-7) 
avait eu, sur ce probleme, des intuitions pénétrantes. Mais les 
discussions ici présentées permettent d'en mieux apprécier les 
données. En particulier, on rejellera l’idée d’un croisement de 
deux éléments plus anciens : la genèse du suffixe peut s'expliquer 
de façon unitaire. 

Nous commencons par élucider les formes celliques motrep, 
Rutüpiä-, Taluppius. Ceci nous mène à une recherche sur 
l'expression i.e. de la notion de «face », à parlir du cellique et 
du grec, compte tenu du groupe de skr. pratya(n)c-/pratic- 
el de lat. antiquus. De la découlent de nouvelles conséquences 
quant aux descendances grecque el cellique de notre suffixe. 
Nous sommes alors conduit à discuter l’élymologie de sl. lice, 
likü « face » el celle de cell. *k Wak wo- « chaque ». Celle derniere à 
son tour ouvre des jours nouveaux sur la structure des dérivés 
interrogatifs i.e. el sur une interprétation possible de lat. qualis. 
Finalement sont examinés les problèmes connexes relatifs à 
certaines formes celtiques et latines. | 

Celle elude est presenlee ici dans une version frangaise due 
à Michel Lejeune, à qui nous exprimons notre gralilude. 
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I) V. Bret. (pl.) motrep «matertere » 


On voit clairement que ce terme de parenté repose sur 
le nom de la « mère », et a un parallèle en gall. modryb. Mais, 
dans le détail, la formation a été insuffisamment et incorrecte- 
ment expliquée, et méconnu le type archaique important 
qu’elle implique. 

L. Fleuriot, DGVB 260, renvoie à LHEB 288-9, CCCG 45 
et IGEW 701. Lewis-Pedersen comparent skr. mälrkä; 
acceptable en gros, ce rapprochement, par la référence à 
un thème en -d, masque l’aspect le plus intéressant de notre 
forme. Pokorny, qui renvoie à un thème d’adjectif skr. 
mälrka-, est plus imprécis encore. 

On a aussi prétendu poser un *mdir,k”a@ avec élément 
terminal apparenté à *ok "- «voir ». Mais, outre que la seman- 
tique n’est guère clarifiée par la (une tante maternelle n’est 
qu’indirectement « mother-like »), la théorie des laryngales 
montre bien à present que la conjonction de *mdir- et du 
degré zero de *Hok”- donnerait *malr-Hk”-> *mälrHk”-> 
*maälrk®- et aboutirait à un proto-celtique *mälräk ”-. 
J’ai traité de telles formations en *-H(o)k”- dans une 
communication sur &vdpwrog au Ier Congr. Int. de Mycénologie 
(Aiti, t. IT, 786-790). 

Enfin, il convient de ne pas négliger les autres éléments 
du dossier, notamment gall. modryb (avec finale -yb, non 
-eb) et le pluriel gall. modrybedd, bret. moerebez-ed. Il est 
clair qu’on est en presence d’un nom formé comme guwreic/ 
gruec, pl. gwraged/groaguez. C’est ce qu’a reconnu Fleuriot 
quand il reconstruit (Gramm. 45 $ 11 IV 3 note; 107 § 39 IT) 
*malrapt <*mälrag”t. Mais une légère retouche est néces- 
saire car on attendrait, de la, gall. -eib, non -ybt. Il convient 
d’assigner la forme alternante modrabed à l’analogie de 
gwraged etc., et de poser *mälrik “i-iyds, de *mätrk “i <*matr- 
k®-1H,, soit donc *mäler- (au degré zéro suffixal attendu)+ 
suflixe *-k”--+caractérisation féminine (cf. blwydyn/blizien, 
v. irl. Brigit) par une marque primitivement réservée aux 
athématiques; voir ma communication sur v. irl. adaig 


1. Lez brittonique avait dès la seconde moitié du 1xe s., commencé a s’ortho- 
graphier e en vieux breton ; voir Fleuriot, Grammaire § 13 III. Comme motrep 
figure dans le mser. 221 d'Orléans (pour l’essentiel, milieu du rx¢ s.), le e pourrait 
raisonnablement être entendu comme continuant un plus ancien i. 
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(Papers from the 6" Regional Meeting, CLS 1970, 482-8). 

L’assignation a cette classe de féminins met done en 
lumière un processus de dérivation archaïque, tout à fait 
approprié au sens du mot. On notera que ladite classe contient 
en particulier des thémes élargis en *-k- (noms de couleurs; 
probablement aussi gwreic/gruec) et en *-n- (skr. pdtni, 
gall. riein, etc.). L’analyse met ici, de plus, en évidence 
un *-k”-, distinct, à première vue, par sa forme et sa fonction 
du *-H(o)k”- fossilisé mentionné plus haut. Mais pour 
apprécier avec précision la nature et le rôle de ce *-k®- (et 
la relation de bret. motrep à skr. mälrka-), il y a lieu de 
considérer un certain nombre d’autres données. 


II) Rutüpiä- 


K. Jackson a discute (Britannia I, 1970, 78) le nom 
Portum Ritupis (probablement loc. pl.) de l’Itineraire 
d’Antonin, et (reprenant son observation de LHEB 661 sq.) 
souligné que la scansion latine implique que la forme britto- 
nique a été adaptée en * Rutupia. J'ai tenté (Rt. Celt. XI 413) 
d’analyser ce nom, et de montrer comment il pourrait avoir 
été réinterprété, dans v.a. Repla-ceasler, comme un mot a 
*ro- initial. Jackson remarque : «it may be that Rulu- is 
indeed « filth, mud», but the rest of the name is not satis- 
factorily explained ». 

Je pense qu’une base Rutu- (cf. gall. rhwd) est bien établie 
comme apparaissant à la fois dans Rulu-pia, dans gaul. 
Rutu-ba, et dans Rulunio. Ce dernier mot figure aussi dans 
l’Itinéraire d’Antonin. Jackson (ibid. 79) y reconnaît un nom 
de ville tiré d’un nom de rivière «since the river Roden 
can come from Brit. * Rulunä », et il invoque une base *reu- 
«se mouvoir vivement». Mais il existe une analyse plus 
directe et plus transparente. *Rulund (dont on dérivera, 
avec Jackson, Rulunio) serait un hydronyme affecté du 
suffixe dénominatif -nd, si fréquent dans cette catégorie 
de noms propres, et impliquerait donc un nom "rulu-. 

La base définie, revenons à la terminaison, d'aspect 
insolite, de *Rultu-pia-. Elle s’éclaire si l’on y voit une 
adaptation latine d’un féminin en -i. En fait, il peut même 
s'agir du brittonique * Rulu-p-iya- (avec degré plein oblique) 
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comme dans modrybedd <*mälripiya-, gwraged <*wrakiya- 
ou blyned <*bliniya- <*blidn-ia- <*blidn-iel.-. 

Reste -p-, formant qui implique un plus ancien *-k®- : 
le féminin *rulu-k *-iH, est exactement parallèle à "mälr- 
k’-tHy. 

Il est important de noter la quantité breve (garantie 
métriquement) du second u de Rulü- dans cette formation. 


III) Taluppius 


Lewis et Pedersen, CCCG 33 § 37.2, rapprochent v. irl. 
arg «goutte » de gall. eira, gall. mediéval eiry (avec y non 
syllabique), v. corn. irch (« nix »), bret. erc’h (ajouter vannetais 
erh et ses descendants dialectaux). Ils posent “pargo-, 
*pargyo-, apparenté a lat. spargö, gr. coxpayéw. Vendryes, 
Lex. ét. A-88, prend soin d’observer que l’irlandais (« goutte ») 
peut en effet appartenir a *(s)perg-/*(s)preg-, mais que le 
brittonique («neige ») pourrait aussi bien appartenir à une 
désignation du « blanc » (cf. gr. &oy6c). Il invoque l’anthropo- 
nyme gaulois Argiotalus : le premier terme, de sens inconnu, 
pourrait être un argio- «blanc, brillant». En faveur d’un 
tel thème en -yo-, j’ajouterais le toponyme irlandais Airgdech, 
dat. Airgd(h)ig(h) de * Argio-tegos. 

Il subsiste un doute sur le sens précis du premier terme 
de Argiolalus; le composé signifiait-il (descriptivement) 
«front brillant » ou (poétiquement) « front neigeux ? ». Mais 
on ne voit pas que le second terme puisse signifier autre 
chose que « front ». 

D. Ellis Evans, Gaul. Pers. Names 259, sous TALO-, indique 
que -lalus, en composition, est toujours second terme, dans 
des noms où il est clairement le répondant du neutre irl. 
i(a)ul (originellement, theme en -u) et du brittonique tal 
(« protuberance, front, bosse», etc.). Qu’il y ait parenté 
avec irl. (masc.) dalam «terre », skr. (neutre) Zala- « surface 
plate », est un probléme secondaire; l’essentiel est de déter- 
miner la forme du theme de notre -Zalus (ce que la transmission 
par voie latine rend malaise), 

Ce qu’on trouve en premier terme, c’est essentiellement 
Tala- (Evans, ibid. 260), c’est-à-dire (quel qu’en soit le sens) 
un plus ancien *lala-. On notera que le toponyme ? Tarautvn 
chez Ptolémée pourrait répondre à v. irl. Zalam. 


FORMATIONS 1. E. A SECOND ELEMENT * - (H.)k” - 81 


Ces formes en Tala- écartées, revenons à -lalus ; en fait, 
nous possédons une poignée de noms en Talu- qui ont chance 
de présenter le lexème reconnu dans Argiolalus : Taluba, 
? Taluppa, Taluppius. A supposer que la transmission de 
Taluppa soit correcte, la gémination oriente vers un hypoco- 
ristique, et légitime l’identification d’un thème {alu-. Derrière 
le -ius de Taluppius est soupconnable la thématisation d’une 
forme en -i. On ne peut qu'être frappé par le parallélisme 
morphologique de 


Talu-ba : Rutu-ba 

Talu-(p)pi-us : Rutt-pia- 
Ce qui mène à identifier un lexéme *Zalu-k ®-... signifiant 
«caractérisé par son front » (uel sim.). 


IV) Gall. wyneb, bret. enep «face» 


Le bret. enep s’accorde avec le v. irl. enech, mais le voca- 
lisme du gall. wyneb a toujours fait difficulté. 

Commençons par le neutre v. irl. enech. Thurneysen, 
GOI § 78, remarque que le dat. pl. inchaib/inchuib est inat- 
tendu, mais s’éclairerait par un -u- médian issu de la labio- 
vélaire qui suit : on aurait ainsi enech <*enek “ä- et inchaib 
<*inuk “obi. Cela pourtant n’épuise pas les questions posées 
par enech. 

Nous savons que irl. cuilén «chiot, louveteau» (qu'il 
vienne de CUNIGNO- : Thurneysen, ou de *koligno- : Lewis- 
Pedersen, cf. gall. colwyn, bret. kolen) doit avoir eu un u 
issu de o par fermeture ou conservé dans la première syllabe 
antérieurement à l'ouverture du 1 médian. De même, dans 
irl. ibar «if» (: Eburo-), e s’est fermé en i avant que le u 
qui suit ait pu être ouvert en *6. Cela signifie que enech ne 
peut être simplement dérivé par ces règles usuelles de *enik “a, 
mais paraît requérir *enek "a. Cependant, de ce dernier thème, 
on pourrait peut-être attendre dat. pl. *enek “obi > *enok “obi 
> *enchaib (bien qu’il soit vrai que re devant consonnes 
neutres ne s’arrondit pas au voisinage de *k” : Thurneysen, 
GOI 137). Pour résoudre ce dilemme, et pour d’autres raisons 
que nous verrons, je propose toutefois de partir de *enik “a, 
d’un *enik “o-. 

Aussi je suppose (suivant, en le modifiant, le raisonnement 
de Thurneysen) un arrondissement dû au contexte en syllabe 
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intérieure, analogue à celui que l’on constate en syllabe 
initiale après r; la voyelle fermée 1, on le notera, paraît la 
plus sensible à cette altération. Cet arrondissement a d’abord 
produit une diphtongue. Puis, à l’intérieur du mot au datif 
pluriel, dans la syllabe la plus faible (plus tard syncopée) 
entre les accents primaire et secondaire, la diphtongue s’est 
réduite et a abouti à *u. C’est seulement plus tard que la 
diphtongue instable du nominatif pluriel a été ouverte en eo, 
peut-être à cause des voyelles ouvertes du contexte, ou 
encore parce qu'une telle diphtongue s’est relâchée pour 
demeurer brève. Ensuite les autres changements interviennent 
selon les règles connues 


Nom. pl. Datepl, 
*enik “à *enik “obi 
“eniuk a | *éniuk"ôbi 
*énuk “obi 
*eneok”ä 
*eneox “a “inux "obi 
*eneox “a “inox “obi 
*enex | “imoxob: 
*enex *inzob’ 
Y  "enax Ÿ  *inaab’ 


J’estime que ces changements sont naturels, et s’accordent 
avec ce que nous savons, a partir d’un theme qui, a son tour, 
est susceptible d’explication. On notera la predilection de 
ce nom neutre pour l’emploi pluriel. 

Le breton enep (masc.) derive tout simplement du vieux 
neutre pl. *enik”ä. La même finale *-& rendrait compte du 
vocalisme -e- du gallois wyneb (masc.); mais comment expli- 
quer l’initiale wy- qui paraît postuler *é- ? 

Il semble qu’une sequence i.e. *epe laissait un hiatus 
en proto-celtique, à en juger par v. irl. Lee « chaud » <*ieös(s) 
<*tleens(s) <*lepen(t)s. Cependant en brittonique il a dû 
y avoir contraction, et confusion avec *é: c’est ainsi seulement 
qu'on peut expliquer gall. fwym, vann. tuem [twem] <*lémm- 
<*lepesmo-. Aussi j’analyse wyneb comme *énik “a <*eenik”ä 
<*ep-enik “a. 

Passons maintenant à l’analyse sémantique et morpholo- 
gique de ces formes. 

Morphologiquement, nous aurions donc dans *enik“o- 
et “ep-enik”o- des éléments adverbiaux : *en(i) «dans», 
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et un complexe de *ep(i) «sur» +*en(i). On a d’autres 
vestiges de “epi en celtique, et les variantes *en et *eni 
y sont bien connues. Sur cette base adverbiale, dérivation 
de sens directionnel (« face à ») par un suffixe qui est apparem- 
ment -k®-, et thématisation au neutre; en gallois, préfixation 
intensive ou pléonastique par *epi. 

Tout cela retrouve un aspect familier sous un vêtement 
sanskrit (et 1.e.), si l’on invoque prd(fij)c- «situé à l'Est » 
formé sur pra-, uda(r)c-/udic- «situé au Nord » formé sur 
ud-, pralya(ñ)c-/pralte- «situé à l'Ouest» formé sur prali-, 
nya(ñ)c-/nic- «bas», tous dérivés d’adverbes par suffixe 
consistant en longueur vocalique+vélaire. Le parallele bien 
connu de lat. antiquus met en évidence la labiovélaire 
(*anlt- :k”-0-). 

En grec, paralléle lexical et sémantique exact dans le 
neutre rpöowrov. Frisk, II 602 le tient, comme uerwrov 
«front », pour une hypostase issue de *rooti-wm-ov ; il note 
de plus (ce à quoi j’acquiesce) que ce nom pourrait avoir été 
réinterprété comme nom verbal en relation avec mopot:-éccounn. 
Mais je ne crois pas nécessaire de supposer une hypostase 
au niveau du grec. Frisk signale correctement l’existence 
d’un équivalent sanskrit exact, praltkam, composé de prali- 
et du degré zero de wz-. Ainsi prdlika- n’est qu’une version 
thématisée de pralya(ñ )c- et prend place à côté des adjectifs 
mentionnés plus haut. D'autre part, nous nous trouvons 
en présence d’une vieille construction de date 1.e. : neutre 
*proti-Hk”-o- signifiant « face ». 

Maintenant que nous avons établi la construction de ce 
composé dérivé, nous voyons que le grec nous mène plus 
loin dans l'identification des éléments. A côté de la locution 
à Sma, nous avons év-6m-106 «en vue» et (avec cig <*en-s) 
eio-wr6c; plus encore, nous trouvons même ët-wré&o «regarder » 
et rom. D'où l’équation sémantique-syntactique enep/ 
enech = re6cwrov/prältkam. Au niveau lexical, équations 
enep = &varıog et wyneb = Enurn. 


Verersufize IL KE En grec 


L’équation ci-dessus incluant xpécmmov est, on le sait, 
défectueuse quant au vocalisme ©. Les savants ont tendu 
à le considérer comme originel parce que w ou o apparaissent 
dans des formes apparentées. Mais c’est l’apophonie du 
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sanskrit qu’on devra préférer pour plusieurs raisons. Elle 
s’accorde avec des formes attestées dans d’autres langues 
comme lat. anliquus; mais surtout son isolement interdit 
de l'expliquer (comme on peut le faire pour ©) à partir 
d’autres formes de même famille dans la langue considérée. 
Je tiens donc rpöoorov comme une réfection, tôt intervenue, 
de *rgooix”ov. Le grec, semble-t-il, a systématiquement 
substitué -wx”- à *-:k”- (issu de *-Hk®-) sous l’influence 
des nombreux mots survivants de cette racine (av, 6, ômic, 
Supa, Showa, dpBoaués : voir Frisk II 407-8 s.u. roma). 
Il est même possible que örworh « vue, regard, yeux » repré- 
sente une remaniement de la formation ici étudiée, sur base 
*opi (le doublet, représenté en mycénien, de *epi: Frisk 
II 403-4 s.u. örıodev), ce qui est sûrement préférable à la 
forme à redoublement qu’on suppose; la vitalité de cette 
formation se manifeste donc dans la substitution de éxazy 
à un plus ancien *örtx”&, supposé par örtrebw. Dans cette 
dernière forme (Frisk II 403), il ne peut en effet s’agir de 
redoublement (puisque l’ancienne labiovélaire eût donné 
une dentale devant i); de plus, la longueur de t ne peut se 
justifier en invoquant skr. #ksale «il voit » (présent qui, lui, 
est une forme redoublée parfaitement régulière à degré 
zéro radical : *H,i-H,k“st-e-loi); W. Winter a tout à fait 
raison d’expliquer le t du grec par un allongement dû a 
une laryngale (Lang. 26, 252). 

On peut dès lors poser une nouvelle équation rom = 
ontzevw — wyneb. Noter Vusage du pluriel örwret pour 
«yeux», correspondant syntactique des pluriels impliqués 
par gall. wyneb et par v.irl. ar inchaib « pour la protection 
de » (et cf. le pluriel roumain de ochiu au sens de « face »). 

La reconnaissance de la relation rpöowrov : drwy : ènix- 
éclaire une autre série du grec : nom viren «invective, blame, 
menace », et verbe évicow (Frisk I 519). Le nom est, claire- 
ment, “entk”d; les aoristes &vevinov et Avinarov paraissent 
résulter de redoublements fautifs *en-enik ®- et *e-entk”-ak ”- ; 
comme le note Frisk, le présent évintw est de formation 
récente, avec contamination par évvéro. Quant au sens, 
Brugmann faisait remonter ces termes, via émc, à «regarder 
de façon offensante », et Porzig interprétait &virh comme 
{mauvais regard». Je pense que nous pouvons désormais 
confirmer et préciser ces intuitions. A la lumière du breton 
enep, nous pouvons comprendre éviny comme ayant d’abord 
signifié «regard, attitude» puis, péjorativement, «regard 
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déplaisant, visage hostile »; c’est le glissement à une signi- 
fication métaphorique qui a évité à évirn de passer au voca- 
lisme o, et laissé place à la création d’un évamuoc « qui est en 
face ». Je considère donc Zvirh, phonologiquement et morpho- 
logiquement, comme le vrai correspondant de enep. Noter 
le genre féminin de évirf, örorn, &rwrch ; peut-être y a-t-il la 
les substituts d’anciens pluriels neutres (qui, alors, s’accor- 
deraient avec les données celtiques). 


On peut maintenant s’interroger sur la source de la produc- 
tivité de -w- dans ces formations; sans doute &yb ete. y 
ont-ils aidé, mais quel en est le point de départ ? Il me 
semble que c’est &v0pwros qui fournit la réponse, mot dont 
jai discuté ailleurs et sur lequel je reviendrai plus bas. 
Le vocalisme -w- y a été le résultat fortuit de r vocalisé + 
laryngale de couleur o. Une fois ceci survenu dans un mot 
commun, et central dans le lexique, le sentiment, maintenu, 
de la relation de &v0p- à &vno- a rendu un -wr- suffixal, ainsi 
isolé, disponible pour un transfert productif dans d’autres 
formations. 


VI) Le suffixe celtique -k¥- 


Revenons à motrep, Rulüptä, enep, considérés conjointe- 
ment : en chaque cas, c’est une voyelle brève qui précède 
immédiatement le -p-, alors que latin, grec et sanskrit nous 
ont appris à attendre une longue dans cette position. En 
fait c’est cette longueur que nous assignons à une laryngale, 
laquelle, à son tour, nous assure que nous avons là une 
vieille forme à degré zéro dont le degré plein serait la base 
connue *ok®-, d’où notre information sur la coloration -0- 
de la laryngale : *H,ok®-/*Hk”-. Déjà en i.e., cette base, 
en postposition, a assumé une valeur sémantique spéciale, 
et souvent fonctionné davantage comme un suffixe, dans des 
formations, notamment, directionnelles. 

Or le groupe des données celtiques présente de façon 
cohérente un vocalisme bref, donc non-laryngal; et le celtique 
est une langue qui n’a plus trace (a la différence, p. eX., du 
grec) de la vieille base *H,ok”- dans l'expression des notions 
« voir » et « œil » : les deux faits sont certainement solidaires. 
Si (dans la série des noms en -r-) on a gr. &dpwros, <"Hnr- 
H,k”-o-, mais celt. motrep <“mdir-k”-iH,, si (dans la série 
des dérivés directionnels) on a gr. éviny <*eni-H,k”-äa mais 
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celt. enep <*eni-k”-d, c'est que le celtique a remanié le 
suffixe *-Hk”- en même temps qu’il perdait la base indé- 
pendante *Hok”-, et l'a, par élimination de la laryngale, 
réduit à *-k”-. Nous posons donc en celtique un développe- 
ment préhistorique mais post-indo-européen *mdir-Hk”- 
iH,>  *mdir-k@iH, ew teni-Hkma= menthe cmeEour 
Rutüpiä- (et pour Taluppius) nous ne pouvons rien dire; 
il peut s’agir d’une formation de date proprement celtique, 
manifestant le nouveau statut de ce suffixe. 

En indo-européen, l’élément de formation *-H,k”-, ori- 
ginellement second terme de composé à vocalisme zero, 
avait déjà évolué en un suffixe dont le rôle est restreint et, 
sémantiquement, assez bien défini. Gardant quelques traits 
de sa signification première (« voir, regarder »), il formait des 
dérivés marquant direction («face à ...») ou ressemblance, 
(«a aspect de ... »). 

En celtique, les premiers se sont réduits à presque rien : 
un *eni-k”-ä, et peut-être, à côté, un *epi-k”-@ qui l’aurait 
contaminé en *ep-eni-k”-a, d’où les formes alternantes bret. 
enep/gall. wyneb. 

En celtique, d’autre part, le sens de «ressemblance » 
s’est largement estompé et le -k”- {doué d’une légère produc- 
tivité) est devenu un suffixe d’appartenance, faiblement 
caractérisé du point de vue sémantique, et, finalement, 
un formant pour un type spécial de thèmes : d’où l’apparition 
d’un *rulu-k”-iH, (qui ne signifie guère plus que «la Bou- 
euse») dans une petite classe de féminins où les bases 
consonantiques en -n- et -k- étaient familières. 

En sorte qu’on ne peut préciser l’ancienneté d’une forma- 
tion telle que *mälr-(H )k”-iH,. La forme celtique peut n'avoir 
aucune connexion directe avec skr. mälrkä. De ce dernier 
mot, il n’est pas possible de définir exactement la structure : 
il pourrait contenir un suffixe différent, le très productif -k- 
de Vindo-iranien. Si bien que la forme i.e. de ce nom de 
parenté nous échappe. 
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VII) « Face » et «regard » 


Les équations plus haut établies pour les directionnels 
formés d’adverbe de lieu+*H(o)k®-, à savoir 


rpöowrov = pralikam 
ETOTN = ÔROTN = onin- 
| (Evamıos, elownds), Evin = enep 


| = wyneb 


renvoient a trois formations *proli-Hk”-o-, *epi-Hk”-o-, 
“eni-Hk”-o-, entre lesquelles il est malaisé de savoir s’il y a 
eu un étagement chronologique, et lequel. 

Nous avons aussi noté leur forte affinité en celtique et 
en grec pour le pluriel (ou, par mutation, pour le féminin). 
Un appui inattendu nous est, a cet égard, apporté par l’armé- 
nien, où eresk‘ « face » est un plurale tantum, catégorie riche- 
ment représentée, et de façon intéressante, dans cette langue 
(voir A. Meillet, Etudes de linguistique et philologie armé- 
niennes, réimpression, Lisbonne 1962, 134-157 et spéciale- 
ment 140); Meillet compare npöoor«, npooarara, mais l’ensem- 
ble du dossier est plus frappant encore. Aussi n’y a-t-il pas 
lieu a des spéculations comme la suivante (pour enech) 
«as the word is regularly pl. in early Irish, the original 
meaning was evidently brows or cheeks» (RIA, E 1932, 
126). Pour les pluralia tantum de l’arménien, voir au surplus 
mon article « The semantics of Armenian plurals», From 
Soundstream to Discourse, Columbia, Missouri, 1972, 66-71. 

On est dès lors tenté de reconstruire, au niveau 1.e., des 
Dluraliatantum 22. protiH kPalis@taceh), eniH,k”aH, 
« face» ?, *eptH,k”aH, «regard ». 


VIII) Slave lice, ikt 


Pour «face», deux thèmes sont bien attestés en slave 
v.sl. lice, génitif lièese (russe licö, ukr. Iyce, serbocr. lice, 
tch. lice) et russe lik, serbocr. lik, génitif lika. 

Vasmer (Russ. et. Wb., s.u.) résume les hypothèses propo- 
sées. Le seul rapprochement sérieusement envisagé est avec 
y. irl. lecco, v.pr. laygnan «joue»; mais les considérations 
ci-dessus sur les noms de la « face », en particulier en celtique, 
l'ambiguïté du consonantisme -cc- dans la forme irlandaise, 
celle des deux thèmes du slave, enfin le caractère lâche de 
la relation sémantique entre «face » et «joue» sont autant 
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de raisons de n’étre pas convaincu. Vasmer, d’autre part, 
rejette les rapprochements qu’on a suggeres avec got. leik 
«corps » et lit lygus « semblable »; il s’agit moins, à mon sens, 
de les rejeter que de reconnaître que l’arriére-plan de ces 
termes est encore trop mal éclairci pour que de telles ressem- 
blances ne demeurent pas superficielles et vagues. 

A la lumière des sections précédentes, nous suggèrerons 
une voie d'approche toute différente. On se rappellera que 
sl. lice est neutre. 

Il ya en slave une particule interrogative et conjonction li. 
Elle demeure mal expliquée. Ses significations sont variées : 
«ou», « d’autre part », etc.; v.sl. i-li traduit 32, oùv, yap. Vasmer 
(s.u.) se contente de poser *leico*le et d'évoquer lit. nüli 
«a présent ». 

Pour ce li (qui peut être *lei ou “lz; si *Ir, par allongement 
de monosyllabe, ou par effet d’une laryngale ?), il existe 
un rapprochement possible avec lit. lig/ligi «jusqu’à », Si, 
laissant de côté la parenté possible avec lygus «semblable » 
(Fraenkel, Lit. et. Wb. s.u.) qui est possible mais ne nous 
intéresse pas ici, nous segmentons la préposition en li-g(1), 
avec l’enclitique -gi bien connue en baltique. Sl. *lfe)i «a 
l’opposé » et balt. “li «vers» conduiraient schématiquement 
à un b.sl. “li «en face » (quelle qu’en soit l’etymologie ulte- 
rieure; p. ex. “wli-, cf. got wlits « xmoéowmov », etc. ?). 

Ceci posé, ne pourrait-on, pour sl. lice (thème en -s-, 
comme öko « œil »!), suggérer *lik- <*li-Hk”-, structure qui 
ressemble au type : adverbe de lieu +*H(o)k"-? 

Confrontant, de plus, ce *li-Hk”- à *eni-Hk”-, et nous 
rappelant que c’est lit. lizdas qui répond à lat. nidus, de 
*(e)ni-sd-o-, n’a-t-on pas l’impression que b. sl. *li dériverait, 
de quelque façon, de *H,ni-? 


IX) V. irl. cach, gall. pawb, sl. kaki; lat. quälis 


Nous avons ci-dessus traité d’une série de lexémes i.e. 
en “H(o)k”- avec le sens de «face », d’une série plus large 
de formations i.e. en : adverbe de lieu+ *H(o)k”- fournissant 
des directionnels, et d’une structure composée fossilisée 
(suffixalisée) de : nom+*H(o)k”- marquant la ressemblance 
ou l’apparence; nous avons vu que le celtique, perdant 
la base indépendante *Hok®-, a réduit *-Hk®- à *-k¥-; 
Or il semble bien que l’indo-européen n’ait (en dehors des 
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formations qu’on vient d’évoquer) connu aucun suffixe en 
“-k®-. Nous avons vu, d’autre part, comment le proto- 
celtique, en méme temps qu’il perdait la base indépendante 
“Hok®-, avait, dans les types de formations qu’on vient de 
rappeler, réduit *-Hk®- a *-k”-; mais il n’est pas impensable 
qu'en celtique même, une formation héritée en *-Hk”-, 
isolée sémantiquement des autres, ait pu conserver (sous 
forme de longueur vocalique) une trace de l’ancienne laryn- 
gale. 

Ceci pour en venir à une nouvelle interprétation de l’équa- 
tion, depuis longtemps admise, entre gall. pawb, sl. kakü, etc. 

Phonologiquement, v. irl. cdch «chaque» est ambigu; 
bret. pep doit étre issu d’une variante attributive atone; 
mais gall. pawb implique clairement un proto-celtique 
"k”äk”o- «chaque», qui à son tour pourrait remonter à 
un ie. *k”ok”o-. Semantiquement, on doit considérer le 
slave kaki «quelle sorte de?» comme plus conservateur 
que le celtique; ce qui est plausible, la forme celtique étant 
isolée dans la langue, la forme slave incluse dans une forma- 
tion largement productive : russe kakoj «quel ? »/lakoj 
«tel »/indkij « autre »; pol. jaki « quel ? », jakıs «un certain », 
jak «comment, comme » / taki «tel » / inaczej « autrement »; 
serbocr. kakav «quelle sorte de?», kdko «comment » / 
jak (en désuétude) «comme », ako «si» /tàkt, lakav «tel» | 
indko, indée « autrement » / sväkt « chaque », sväk « chacun ». 
A l’origine le *k”ök”o- «chaque, toute sorte de» qui se 
manifeste en celtique était dans les réponses, le corrélatif 
du *k”6k”o- « quelle sorte de ?» qui se manifeste en slave, 
ce dernier ayant pu lui-même fonctionner comme une locution 
stylistiquement marquée et exclamative pour «toute sorte 
de»; cf. en serbo-croate kdo «comme» en regard de kdko 
«comment ? »). 

Sur la formation du lexème i.e. *k "ök "o-« quelle sorte de ? » 
qu’on est ainsi amené à poser, les ouvrages de référence 
n’apportent aucune analyse satisfaisante. Ainsi Pokorny 
IEW 645 n’est pas du tout éclairant. Pedersen VKG I 187 
(une source ancienne importante pour l’équation avec kakü) 
se borne à alléguer un «suffixe -k”o-» (alors qu’en celtique 
le processus est, en fait, inverse). Vasmer (REW I 506 s.u. 
kakoj) se contente de rapprocher lit. köks et les formes 
celtiques, rapprochement que reproduit dans l’autre sens 
Fraenkel (Lit. EW 280, s.u. köks). Stawski (Etym. stown. 
jez. polsk. I 491 s.u. jaki segmente la forme en isolant -ak-, 
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qu'il compare à lat. fer-ox, atr-dx (d’après Niedermann 
IF 10 223-4 et Meillet), et en invoquant oko « ceil» mais 
sans préciser la nature de la parenté dérivationnelle. Une 
formulation plus compléte des vues de Meillet sur alrox 
figure dans Ernout-Meillet DELL? 97, mais sans incidence 
utile sur la présente recherche. 

Celle-ci, pour *k”6ko- (sl. kakü «quelle sorte de ?), et 
de façon analogue pour *lök ”o- (sl. takü « de telle sorte ») etc., 
suggère (avec explication de la longue par action d’une 
laryngale) une interprétation par “k"oHk"o- ou *k”eH,k%o-. 
Nous savons que le thème interrogatif *k”e-/*k”o- était 
susceptible de diverses dérivations adjectivales ou adver- 
biales : *k”e/o-tero- « lequel des deux ? » et *k®e/o-li « com- 
bien ? » sont bien attestés. La formation de *k“ali- « de quelle 
nature ? » s’éclaire si l’on se rappelle que le suffixe de lat. 
animälis, morlälis, Salurnälia, liberälis, plürälis, populäris, 
auxiliäris, ciuilis, ouile, tribülis, développe toujours un 
allongement vocalique et, partout où c’est possible, une 
coloration a, c’est-à-dire inclut une laryngale *H,; *k“ali- 
est donc *ke/o-H,li-. De même, *k“e/o-H,k"o- «quelle 
sorte de ? », c’est-a-dire « de quelle apparence ? », se présente 
comme la pronominalisation interrogative de la structure 
nom-+*H(o)k”- dénotant apparence ou ressemblance. 

On pourra symboliser abstraitement ces structures interro- 
gatives comme *Q-l(e)ro- « quod-aut », *O-ti- « quod-nume- 
rus», *Q-H,li- «quod-möles », *O-H,k"o- « quod-speciés », 
analyse qui suggére des identifications pour certains des 
suffixes en cause. Il se peut que *-li- « numerus » soit identique 
au suffixe qui apparait dans les noms de dizaines en indo- 
iranien et dans les noms des unités supérieures en slave 
et en albanais. Il se peut que *-H,li- « mölös » (cf. gr. myAtxoc, 
lit. köl2, lat. qualis) soit un élément final de composé fossilisé, 


2. Bien que la famille complexe de sl. koli appartienne aussi à cette for- 
mation, je pense que les manuels en rendent compte d’une facon assez inexacte 
et inutilement compliquée. Dans kole, il y a sûrement une finale adverbiale ; 
peut-être aussi dans koli, à moins qu'il ne vienne de kolikü. Il y a eu coexistence 
de kolikü et de kolikü. J’analyse kolikü comme *koliko-<*koli-Hko- avec le 
même élément final que dans kakü et likü ; alors, kolikt: serait une formation 
plus tardive, comme si la dérivation y était en -k- après que les effets de l’ancien 
*-HkwW- furent tombés dans l’oubli. A côté existait la série relative *jeli, jili, 
jelikü. Un croisement entre les deux séries produisit pol. kilka, kielka. Le voca- 
lisme de lit. keli (selon Fraenkel, Lit. EW.236) a Vair d’une contamination due 
a pol. kielka (ou à ses antécédents). Finalement nous devons supposer que la 
première voyelle de koli, kolikü est une réfection de *kali- par la pression 
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parallèle à *-H,k"o- «species », et qui pourrait être le degré 
| zero de *H,el- «nourrir, faire grandir » (lat. alö, v. irl. alid, 
v. norr. ala); le sens aurait été «de quel développement ? » 
avant d’être « de quelle nature ? », et c’est à partir des formes 
anciennement composées de : pronom +*H,li- que se serait 
développé en latin le suffixe -ali- d’adjectifs tirés de noms 
(animaälis « qui est de la nature de l’anima »; ete.). 

A titre purement spéculatif, on pourrait enfin se demander 
si möles « dimension » (a séparer de möleslus) ne serait pas 
un ancien composé *moH-H,l-, l'élément initial étant de 
même racine que celt. märos « grand », racine que les données 
comparatives invitent a poser comme *mo-. 


Meme Vira Crich gall. Crib 


L’exemple de *k”dako- a montré qu’il demeure possible de 
trouver trace en celtique de survivances de *-Hk”- avec 
longue maintenue, pourvu que la structure sémantique de 
la forme, divergeant très tôt, ait isolé celle-ci des autres 
formations de méme origine. 

Le vocalisme long de v. irl. crich «frontière », gall. crib 
«peigne», «crête», bret. krib «peigne» a été comparé 
(Pedersen VKG IT 33 § 382) à celui de gr. xptvo, lat. discrimen ; 
mais c’est méconnaitre la forme réelle *kri- de la racine 
(gr. xoïrôc = lat. certus) et le caractère secondaire, de causes 
diverses, des allongements constatés dans xpivo (mais lesb. 
xptvvo) et ailleurs. Pokorny, [EW 946, tout en reconnaissant 
comme possible la parenté avec “*krfe)i-, renvoie à un 
*krékwa- assigné à un radical signifiant « faire saillie » (619); 
il s’en faut que le lien sémantique soit assez précis et que 
le jeu des alternances vocaliques sont assez bien éclairci 
pour qu’un tel rapprochement soit acceptable. Vendryes 
parle d’allongement «populaire» (Choix d’études, 1952, 
p. 112) sans qu’apparaissent des motivations précises. 


combinée des suffixes simples en -/- et du thème interrogatif (productif) -ko- 
aussi bien que du démonstratif {o-. Je propose de plus d'admettre que le voca- 
lisme de lit. köks (au lieu de *küoks) a été emprunté à celui de hol (c'est-à-dire de 
ses antécédents). Pour la discussion proprement slave, voir Vasmer, REW I 599 
et Stawski, SEJP I 448-9, II 161-3. Pour les connexions i.e., voir aussi Stang, 
NTS 13, 1945, 289-292, des vues de qui on aura vu que je m’écarte sur plus 
d’un point, en particulier sur le vocalisme initial de toli et de lit. keli, et sur les 
suffixes en -/- et en -k-. 


92 ERIC HAMP 


Il me semble que l’appartenance à *kri- «diviser » peut 
être conservée mais doit être précisée : il s’agirait d’un 
*kri-Hk%à «diviseur», mot devenu obscur assez tôt en 
celtique pour avoir échappé à la réfection de *-Hk”- en 
“km. 


XI) Vestiges divers 


Gall. cyffelyb, bret. hevelep « similaire » sont isolés. Pedersen 
les segmentait en cyffely-b, hevele-p, sans les expliquer pour 
autant. Si nous restituons le prototype comme *samali-k ”- 
(cf. v. irl. samail, bret. hañval, lat. similis) nous trouvons 
(avec signification « d’apparence semblable ») une formation 
qui vient prendre place à côté de modryb et de Rutupia-. 

Les abstraits brittoniques qui, en gallois, sont en -eb, 
-d-eb, -in-eb ont été discutés par Pedersen, VKG II 34; la 
phonologie rend -ık”@ plausible, mais Pedersen n’arrivait 
pas à rendre compte du genre masculin. Si l’on admet ici 
une extension (nominalisée, pour former des abstraits) de 
*-Hk®- > *-k®-, avec un vieux neutre pluriel, comme ceux 
qu'on a discutés à propos de wyneb, enech, on peut 
espérer comprendre à la fois la formation dans son contexte 
celtique et les anomalies de phonologie et de genre qui en 
résultent. Il y a d’autres cas sporadiques en brittonique de 
résolution anomale d’un genre neutre perdu. Aussi je propose 
pour -eb un plus ancien neutre pluriel *-i-(H )k a. 

On a déjà mentionné plus haut lat. atrox, feröx. L’expli- 
cation traditionnelle «a face noire», «a face sauvage » est 
raisonnable à condition que nous voyions dans ces gloses 
des hypertraductions étymologiques; car en i.e. déjà le 
suffixe était en voie de se vider de sa force ancienne. 
Indiquons que l’analyse phonologique correcte, pour ferox 
p. ex. est “ghwero-H,k(”)-s. 

Enfin (mais ceci a titre spéculatif), la relation supposée 
de lat. apricus «ensoleillé » à aperid et de opäcus « ombrage » 
à operiö (dans un jeu d’oppositions rappelant celui de antiquus 
à posterus) passerait-elle par un suffixe *-Hk”- ? A première 


vue, le & de opäcus (mais non le T de apricus) paraît s’y 
opposer. 


Eric Hamp. 
5200 S. Greenwood 
Chicago — Illinois 60615 — U.S.A. 
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SOMMAIRE. — Une revue des essais d’explication de celle 
correspondance phonelique. A l’avis de l’auteur il s’agit d'un 
problème interne du grec qui à une date prehislorique a déve- 
loppé une opposition privative entre la sifflante hérilée s et 


l’affriquée ce (<t+s, t+i). 


1. Tout récemment un mémoire étendu de M. Jon 
Gunnarson a été consacré à l’histoire de ce problème et aux 
solutions jusqu’ici proposées, cf. NTS 24, p. 21-82 (On the 
Indo-European « Dental Spirants »). Nous profitons de l’infor- 
mation recueillie par l’auteur pour présenter les questions 
qui se sont toujours posées aux linguistes intéressés a ce 
probléme. C’étaient d’abord celles-ci : 


1. La dentale de gr. téxtwv, pbive, etc., et la sifflante 
de v. ind. ldksan-, ksinali, etc., continuent-elles un phonéme 
indo-européen spécial ou s’agit-il seulement d’un changement 
grec du s attesté en indien et dans d’autres langues ? 

2. Est-ce qu’on est en présence d’un changement purement 
phonétique (s> 1), ou un facteur morphologique y a-t-ıl 
aussi été pour quelque chose ? 

Dans les recherches plus récentes d’autres possibilités 
ont été encore prises en considération : 

3. Le rapport historique xt : ks peut être dû à des change- 
ments indépendants qui ont eu lieu en grec et dans les autres 
langues. 

4. L'évolution grecque s> I peut être le résultat de 
l'apparition en protohellénique d’un phoneme nouveau 
identifié ensuite avec l’ancienne dentale 1. 


Pour ce qui est de 1, M. Gunnarson mentionne d’abord 
les linguistes qui ont eu recours à un phonème spécial : 
Collitz ($), Fick (y fricatif différent de j), Pedersen (sémito-1.-e. 
ö), Van Ginneken (phonème d’origine géorgienne), Brugmann 
(bp), Cuny et Benveniste (k° deren! de ks), Allen (f = $, etc.). 
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Cette manière d’envisager le problème semble aujourd’hui 
périmée. | 

La nécessité de compter aussi avec l'intervention d’un 
facteur morphologique a été soulevée déjà par Schleicher, 
puis par Pedersen, et en dernier lieu par l’auteur de ces 
lignes (L’apophonie en i.-e., p. 366). M. Gunnarson ne semble 
pas attribuer une importance à ce point de vue bien que la 
phonologie d’aujourd’hui nous enseigne que les jointures 
(junctures ) ou les coupes morphologiques peuvent restreindre 
l’action de lois phonétiques. Nous retournerons plus bas à 
cette question. 


2. C’est l’étymologie hittite Zekan «terre» = gr. xdav, 
v. ind. ksam-, établie par Kretschmer, qui constitue le point 
de départ de recherches mentionnées sous 3, sur lesquelles 
M. Gunnarson porte ses préférences. En posant *dhghom- 
(cf. hitt. fekan) on arrive d’une part a gr. Boy par suite d’une 
métathése dentale+gutturale> gutturale+dentale attestée 
dans tixtw<*ti-tx-w (*rex-). D’autre part dhgh devient en 
v. ind. dhzh>ts>Is>ks, cf. vils>vil (nom. sing. de vis-). 
Un autre exemple est fourni par le nom de l’ours *rtko-, 
gr. &pxtos, v. ind. fksa-, quoiqu’on doive s’abstenir d’y 
rattacher directement à la fois lat. ursus et hitt. harlagga- 
(v. infra). 

Le modèle d’explication fourni par ydav, &pxroc a été 
exploité plus en détail par Brandenstein, Durante et 
Merlingen. 

Brandenstein considère les groupes consonantiques KT 
comme des continuations soit de KaxT (degré zéro : KT) 
soit de TaxK (degré zéro : TK, d’où KT par métathèse). 
Mais il introduit 5 à titre de variante combinaloire de t, 
variante conditionnée par la structure syllabique (kb tauto- 
syllabique en face de kt hétérosyllabique). Il considère done 
la dentale de gr. xt comme primitive, et la sifflante des autres 
langues comme secondaire (b>s). Sa théorie n’étant pas 
justifiée par des exemples probants n’emporte pas la convic- 
tion. 

Durante admet l'existence en i.e. des groupes consonan- 
tiques du type tk, tantôt simplifiés en kk, dot k, tantôt 
passés a pbk, d’où avec métathése kb. P. ex. yawat : yBev. 
Le véritable problème, celui de la différence entre +éxrov et 
laksan-, olive et ksinäli, se trouve relégué au second plan, 
Durante visant l’origine proto-indo-européenne de la fricative 
b (admise déjà par Brugmann). 
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Merlingen (dans les Mélanges Krelschmer) compte avec 
insertion de la sifflante-s entre une dentale et une autre 
occlusive, donc avec tk >lIsk, parallèle i.e. 1! >ist. Les formes 
indoir. alka- (av. aöka-), *vptka- (av. varadka-, v. ind. urkka-) 
seraient d’une origine plus récente. Ce qui est plus grave, 
il admet que dans les langues comme l’indien ou le latin 
(avec s correspondant à gr. 2) il y aurait eu métathèse de ce 
isk en kls (et de dhsgh en ghdhs). 

Entre ces deux lois phonétiques il n'y a pas, suivant 
Merlingen, un lien nécessaire. On trouve : 


insertion de s et métathése : en indoir., lat., germanique; 
métathèse seulement : en grec, celtique; 


absence de l’insertion et de métathèse : en tokharien, 
hittite, balto-slave. 


Il faudrait naturellement compter aussi avec des simpli- 
fications de groupes initiaux, p. ex. gr. yauat, lat. humus, 
v. irl. du, lit. zémé, v. sl. zemlja. | 

Dans son raisonnement Merlingen n’introduit aucun 
phonéme nouveau ou variante provenant de ¢ et remontant 
à l’indoeuropéen (comme le font Brandenstein et Durante). 
C’est sans doute le mérite principal de sa contribution. 
Mais les lois phonétiques proposées sont facultatives et en 
partie douteuses (surtout le développement [fk>lIsk) de 
sorte qu’en les manipulant et combinant de diverses facons 
on peut évidemment obtenir des résultats trés variés. 

L’unique appui pour les théories qui ont recours a la 
métathèse c’est grec tixtm et les étymologies de yOav et de 
&pxrog (?). Mais on ne saurait nullement prouver que la méta- 
thése a eu lieu ailleurs qu’en grec et en celtique et en dehors de 
ces deux mots (ydav = v. irl. du; &puroc =v. irl. art). De 
plus, le passage d’ancien i(>p) en s dans la plupart des 
langues, postulé par Brandenstein et Durante, ne nous 
parait pas acceptable. 


3. Deux arguments nouveaux, avancés par M. Gunnarson 
_pour prouver l’existence de groupes préhistoriques IK, 
iP, etc., et de la métathése ne sont pas acceptables non plus. 

Il constate la différence de redoublement dans ëxrova, 
Zodopa, etc. (gutturale ou labiale+dentale), traités comme 
Zormxa, d'une part, et mémryxa (<nétopa), mémtoxa (<ninto) 
de l’autre (I. c., p. 81). Or le traitement du redoublement 
dans rraio, parf. Zrraıxa serait à son avis la preuve qu'on y 


5 
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a affaire à un ancien groupe initial Zp- qui a subi la métathese 
(>pl-). En réalité il s’agit d’une difference entre un groupe pt 
non-motivé (dans rraio, térraixa) et un groupe pi résultant 
d'un procès morphologique (dans nenrnxa, nentoxa, bâtis 
sur pel- avec degré zero de la racine). 

En deuxième lieu les arguments métriques allégués pp. 61 
et 68-71 pour prouver la position d’une voyelle finale brève 
du mot précédent sont spécieux. Les exemples de deuxième 
syllabe brève ou de huitième syllabe brève (dans l’hendéca- 
syllabe) sont dans le RV très nombreux là où l’ancien caractère 
simple de la consonne initiale suivante ne saurait être mis 
en doute. Il ne faut pas par conséquent se fier au mètre du RV 
pour restituer des groupes consonantiques initiaux. 


4. Dans L’apophonie en i.e., p. 364 ssq. nous avons tâché 
d'expliquer la position spéciale du grec par l’existence d’un 
phonème surgi dans cette langue à l’époque prélittéraire et 
identifié plus tard avec t. Nous avons cru pouvoir reconstruire 
un phonéme *$ provenant soit de s précédé d’une ancienne 
palatale k, kh, soit d’i.e. i assourdi après À, kh. En somme 
il y aurait eu coïncidence de ks (khs) et ki (khi) produisant 
un phonéme nouveau *$ dans ks (khs). Cette explication 
est mise en doute, a juste titre, par M. Gunnarson. Il paraît 
en effet qu'il ne faut pas mettre en cause un état de langue 
fort lointain où le grec conservait encore l’ancienne série 
palatale k, g, gh. 

Ce que toutefois nous maintenons c’est que la solution 
du problème doit être cherchée à l’intérieur du grec sans le 
témoignage duquel il n’y aurait presque pas de problème. 
Mais la métathése (comme dans y0ov) ne saurait servir de 
clef universelle de la solution. 

Il doit y avoir une particularité dans la préhistoire du 
phonétisme grec, qui jette une lumière sur le développement 
des groupes ks, ghs hérités. 

De l'explication avancée dans L’apophonie en indo-européen 
nous ne gardons donc ici que l’idée principale : le dévelop- 
pement d’i.e. “ks en kl dans réxrov, etc. est le résultat de 
la naissance en grec préhistorique d’un phonème nouveau, 
lequel identifié à l’ancienne dentale f n’a laissé presque nulle 
part une trace directe de son articulation originaire. Mais 
en même temps la possibilité de l'intervention du facteur 
morphologique (= de la dérivation), sur lequel nous y avons 
insisté (p. 366), ne doit jamais être perdue de vue. 
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9. Il paraît qu'à l’époque prélittéraire le grec a connu 
une opposition entre la fricative (s) et l’affriquée correspon- 
dante (¢), l’affriquee ¢ résultant de la coincidence phonolo- 
gique de £+s et {+i. Qu’on compare la distribution primitive 
de ces deux phonèmes : 


à l’initiale à l’intérieur à la fin du mot 
fricative : sC-; Cs1 -s*, -sC-, -Cs-  -s, -Cs, -ns, -ls 
affriquée : ç- -¢- — 


On voit : 1. qu’entre s et ¢ il y a une alternance, [+s >¢ 
étant remplacé par s à la fin de mot, p. ex. au nomin. sing. 
des thèmes en dentale; 2. qu'entre s et ¢ il y a un rapport 
membre non-marque : marqué (de l’opposition fricalive : 
affriquée), ¢ étant exclu en position finale. 

A l’origine ¢ initial ou interne n’existait que devant voyelle. 
En effet t et is, les sources de ce phonème, n’avaient pu 
apparaître que devant voyelles. 

Le passage *iekson- à z&xtwv, etc. est à notre avis dû à un 
stade intermédiaire *lekcon- avec ke provenant de l’assimi- 
lation partielle de s au k précédent. Le caractère occlusif 
de k a imposé à s l'articulation mi-occlusive de son partenaire 
phonologique marqué, de l’affriquée ç. Remarquons que 
cette assimilation partielle de la sifflante s à l’occlusive 
n'était possible que lorsque s suivait l’occlusive. Dans ks >ke 
la partie occlusive de ç (c.-à-d. À) avoisinait k, ce qui n'aurait 
pastétéslércas *pour’ "cK (*isk ) <sK: 

Le passage ultérieur ke >ki a été synchrone avec la dispa- 
rition graduelle de ¢ du système phonologique du grec, 
consistant dans son identification soit avec s/s/, soit avec 
i/t/ (en fonction de la position dans le mot et suivant le 
dialecte). Cf. le tableau synoptique chez M. Lejeune, Trailé 
de phonétique grecque (1955), p. 90. Ainsi en position initiale ¢ 
rend partout s, en position après k toujours 7, tandis qu’à 
l’intervocalique on trouve s/s/ ou dé. Ce n’est qu’en Crète 
centrale du vıe/ve s. que l’ancienne affriquée ¢ est encore 
attestée par la graphie. 

Le passage d’i.e. 1+1>1st (gr. st) pourrait nous faire admet- 
tre une opposition protohellénique -sé- : -gt- à l’intervocalique. 


1. C = consonne occlusive. 

2. -s-<-ss- après le passage de s>h. 

3. Devant un élément non syllabique on avait fi au lieu de Zi, et Is se serait 
simplifié en grec sans devenir g. 
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Elle ne changerait pourtant rien à la hiérarchie phonologique 
s:ç établie plus haut. Mais autant que nous sachions personne 
n’a considéré ce changement comme étant synchrone avec 
la genèse de l’affriquée ¢ (<t+s et I+1). 

Passons à l’objection principale, la conservation de ks 
(ici ks, gs, ks, gs...) dans la plupart des exemples comportant 
ces groupes, laquelle garde toute sa force. 


6. Nous maintenons que la loi phonétique ks >/k¢e >/kt 
a eu une validité restreinte n’ayant agi que dans le cas de 
l'absence de toute coupe morphologique séparant la vélaire 
de la sifflante suivante. Elle a agi lorsque le groupe ks formait 
soit l’initiale soit la finale de la racine, et lorsqu'il n’était 
pas le résultat d’une transformation morphologique. Au 
contraire ks se maintenait quand il résultait de l'expulsion 
morphologique d’une voyelle intermédiaire (degré zéro), ou 
quand k et s étaient perçus comme appartenant à des mor- 
phèmes différents. 

Les exemples de lois phonétiques qui ne valent qu’à 
l’intérieur de morphemes, sont abondants. Cf. fr. bejaune 
(contre le bec jaune de l'oiseau) avec un traitement du groupe 
(c+ j) dû au changement de sens et à la disparation subsé- 
quente ou simultanée de la coupe morphologique; *pic 
vert >piverl. Pol. obwozic/ob-wozic/ « promener en voiture » : 
oboz/ob-wöz/ « barricade de chariots > camp», avec assimi- 
lation -b+w->-b- due au changement de sens. Russe 
otjavlennyj/<olt+javitb/ «bien connu, mal famé», mais 
ostulith «sentir» of+julili, le verbe simple ayant disparu 
en slave’. En v. ind. s>s est parfois conditionné par le carac- 
tere (étroit ou lâche) de l'annexion de (l'élément comportant) 
s- au mophème précédent; cf. Wackernagel Aind. Gramm. I 
p. 234. Noter aussi la dissimilation des aspirées en v. ind., 
laquelle en principe ne joue qu’à l’intérieur de la racine 
(simple ou redoublée), cf. d'autre part hdnti «il frappe », 
ha-tha (2 p. pl), dérivés hälha-, bhr-thà- (<bhr), etc. Des 
consonnes doubles (= formant un groupe binaire à éléments 
identiques) à l’iniliale ne se rencontrent en polonais que là 
où l'expulsion de la voyelle représente un morphe accompa- 
gnant le suffixe de dérivation ou la désinence flexionnelle. 
P. ex. deszcz «pluie », ancien gen. didzu (*diedzb, *deidzu) ; 


I 


4. Cf. lit. jauëit, jaüsti « sentir ». Le traitement ti > st est proprement y. slave, 
la forme russe est o¢utitb/sja/. 
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ssie «il suce », ssaé «sucer », ssak «mammifere » <"ses-a/-li], 
cf. la racine ses dans pol. o-ses-ek « nourrisson »; ezezy « vide, 
à jeun» présuppose une forme d’adjectif non-composée 
“leszcz conservée encore en slovène (lest). 


7. Mais passons aux rapprochements /xr : ks/ généralement 
reconnus : -kt finale de racine : gr. téxtwv = v. ind. ldksan-, 
avest. lasan-, lat. lexere, v.h.a. déhsa(la) « hache », etc. Le s 
de *leks est une partie de la racine, *lek ou *leg n’étant pas 
attesté. Le dérivé téyvy <*leksnd a été formé avant le passage 
de ks a kt. 

La racine de ëxraloc est *oks, attesté en indo-ir. comme 
forme unique pour l’œil : v. ind. aksi, avest. asi-. Les formes 
des autres langues remontent a *oq¥+ élargissement (en véd. 
an-ak- «aveugle »). Un *ok (sans s) n’existe nulle part. En 
admettant que v. ind. aksi contient une (labio)velaire, 
la forme s’expliquerait, tout comme ônri-Aoc, par *oq#/e/s-. 


Les autres exemples de ki<ks concernent l’initiale : 


i.-e. ks: v. ind. kséli, ksiyali « demeurer », ksiti-, avest. 
Saëili, Sili-, gr. xrioic, xriCw. L’essai de faire remonter ces 
formes à *tkei, élargissement de *lek (dans *tek-s-eli) 
achoppe sur lat. silus «position, situation ». 


1.-e. ks: v. ind. ksalrd- «domination, règne», avest. 
x$ayô « pouvoir», v. perse zsäyadiya- «roi», gr. xtéouue, 
HXÉXTQUAL «avoir, posséder >. 


i.-e. ks: v. ind. ksanölı « blesser, briser », v. perse axsala- 
«indemne », gr. xtetve « tuer ». 


i.-e. ghs (centum gh¥s) : v. ind. ksinäli, ksinoli « anéantir » 
gr. oÛive5. La fricative s de lat. silus « dépérissement, 


5. Ce traitement suppose l'apparition d’une labiovélaire devant s. On pour- 
rait penser à v. ind. ghas « consumere », élargi de (e)i, avec syncope de la voyelle 
après la labiovélarisation de gh (*gh¥ es+éi> gh#sei). En tout cas le lien avec 
*ghes n'était plus perçu, ni en indien ni en grec. Quant au sens cf. consomption : 
@Ototc. 

Du reste les racines grecques de iv, pÜeipæ, et Pdövog peuvent être 
regardées, sous certaines réserves, comme des élargissements de “ghe/os : 
* ghäs-ei, *ghlls-er, *gh!!s-en ; cf. plus bas *ks-eu, *ks-es, *ks-en, trois élargisse- 
ments de *kes (Eöo, Ééw, Eatvo). L'aspect sémantique n'offre pas des diffi- 
cultés insurmontables : «consumer» d’où «faire périr», «ruiner, gäter», ou 
« amoindrir > déprécier », variantes dues à des élargissements différents de la 
racine-base *ghe/os-. 

Remarquons que la parenté étymologique de Vive, phelpw, POdvoc a été 
plaidée déjà par Burrow, celle de pOive et pOdvoc par Merlingen, bien qu'ils 
soient partis d’une racine différente (dhegh). 
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moisissure, rouille» exclut *dh(e)gh¥ posé par Burrow 
et Merlingen. V. angl. dwinan « périr » trouve son étymologie 
à l’intérieur du germanique en tant qu’elargissement de 
*deu- «mourir » (du+t-). 


Bien qu'il n’y ait pas d’obstacle phonétique, peuvent 
être provisoirement considérés douteux — pour des raisons 
sémantiques — les rapprochements v. ind. ksdrali «couler », 
avest. vi-yZärayeili «faire deborder », gr. ofeipw «détruire, 
gâter »; avest. a-yZonvamna- ( <a-yZanv-) « qui ne s’amoindrit 
pas », gr. p0ôvos « malveillance, envie ». 

v. ind. rksd-, avest. araga- «ours» <*rkso-. Le rappro- 
chement avec hittite harlagga- (de sens toujours incertain), 
forme qui pourrait faire penser à *riko-, n’est pas préférable 
à cause du s de lat. ursus | <*orcsos/®. 


8. Relevons maintenant les cas avec ks motivé, qui se 
laisse expliquer par la dérivation. Au commencement de 
la racine il s’agit de ks secondaires provenant de l’expulsion 
morphonologique d’une voyelle : 


Exivo «carder, peigner », élargissement de “kes, cf. slave 
éesati « peigner, étriller », lit. kasyli «gratter, étriller », gr. 
xeo-xgov « étoupe »: *kes+én->ksen-. — Proviennent de la 
même racine &w «racler, gratter, polir », &o«vov «statue en 
bois ou en pierre» (cf. dpy-avov, dy-avov) : kes+es- >kses- ; 
Edm «racler, gratter, frotter », Evedv « rasoir » (v. ind. ksurd-) : 
kes +éu >kseu-’. 


Il n’est pas exclu que &npög et Eeo6c « desséché, décharné » 
au lieu d’appartenir à v. ind. ksärd- «brûlant, corrodant » 
(étymologie traditionnelle), soient aussi des dérivés de 
*kes+é- ou “kes+ér (ksé, kser), autres élargissements de kes. 
Le développement «frotter»> «sécher» trouverait une 
confirmation dans la glose Eveév = tousdy, loyvöv, 62) (Hesych.), 
ioyvov ayant le sens de «desséché, sec, maigre»; cf. pol. 
wylrzeé « essuyer » (p. ex. «avec un torchon ») < “ier « frotter ». 

De l’autre côté la racine “ghes «dur, sec», attestée par 
les dérivés v. slave Zestz (*ghes-lo-) «dur», v. norois gaddr 
«sol dur» (“ghos-dho-), norv. dialectal gadd- (ler membre 


6. M. irl. art, gall. arith, gaulois artos <celtique *ar/k/tos (la méme méta- 
thèse qu’en grec). 

7. Les formes &atvo, Éé(o)w, Edo sont au point de vue de leur structure 
parallèles à xeod-atvw, F-eo-tat, t0-bw /*kerd, ‘eu, *sidh]. 
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de composé) « desséché, stérile » semble plus propre à expliquer 
les sens des élargissements *ks-é ou *ks-er (Enpös, Eepdc, 
cf. moth Écpèv Mrelporo (dans e 402) «terre ferme »). 

Exvdös «blond » et EovOdg « jaune, fauve » pourraient remon- 
ter a des élargissements de la racine *kas contenue dans lat. 
canus (<*casnos) «gris», v. angl. hasu «brun, grisâtre » : 
*kas+én->ksen-; kas+eu >kseu. 

La difierence entre ks- ancien et ks- recent peut étre 
illustrée par xreivo : Exivo. Dans le premier exemple il s’agit 
de la racine - base *ksen, tandis que Éaxivo remonte à *kes 
muni du suflixe -en-. 

A Vintérieur du mot l’ancienne jointure entre k et s est 
encore transparente dans les mots dedıöc, dE, KEwv ; areko, 
&(F)ééw. Les trois premiers sont des dérivés secondaires 
bâtis sur des themes en -es-: lat. decus, acus, gr. *&xoc (garanti 
par &x00-rn «orge » et le second membre d’un composé comme 
aup-nxns «a deux tranchants »); la forme - base commune 
de &&ov, v. ind. dksa-, lat. axis, etc., est un thème sigmatique 
“aÿes- <“ag «pousser». Dans tion le s est suffixal, cf. 
Au « défense, force ». La forme-base de &é£o, adt&w, adEdvo 
est *(a)uegs, élargissement de *(a)ueg, “aug attesté dans 
la plupart des langues i.-e. en dehors du grec : lat. augére, 
got. aukan, lit. dukti. La disparition de la racine non élargie 
en grec doit être de date relativement tardive. 

Les étymologies de &tgoc, EvAov, Ebv sont inconnues ou 
incertaines. Dans un mot comme Eipog il peut s’agir d’un 
emprunt. Brugmann a rapproché Eev(F)os de lat. hostis, 
got. gasis (*ghos-li-: *ghs-én-), sans que les arguments 
morphologiques soient contraignants. 


9. Le problème traité ici dépasse les limites qu’on vient 
de lui assigner. Tout d’abord à côté de ks (continuant ks 
et gs) il y a eu khs (<i.-e. ghs), qui autrement que dans la 
langue historique a été maintenu distinct de ks en influengant 
la sifflante suivante et la changeant en th, cf. pdivo. Ensuite si 
notre raisonnement est correct, le passage ks >/ke>/kt, et 
khs >khih®, consistant en une assimilation partielle de la 
sifflante à l’occlusive précédente, a dû opérer aussi pour ps, 
phs devenant pt, phih. En troisième lieu ce qu’on a posé pour 
ks, khs semble avoir été valable aussi pour ki, khi, à savoir : 
il y aun traitement résiduaire ki>ké, khi>khé, avec l’affriquée 


8. phth lorsqu'il s’agit d’une labiovélaire. 
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palatale sourde ¢%, passant a kt, khth, et un traitement plus 
récent de ki, khi passant a ç, d’où s/s/, 1! suivant le dialecte. 
Le conditionnement semble le méme que pour les deux 
traitements de ks, khs. Exemples : *kieino-, v. ind. syend-, 
avest. saëna- «aigle», gr. ixtivocl®; *ghies, v. ind. hydh, 
gr. 70é. De l’autre côté on a cebm « mettre en mouvement », 
v. ind. cydvale «se mettre en mouvement » *kei+éu (*kieu), 
la racine *kei étant attesté par hom. xio «aller », lat. cid, ctre 
«mettre en mouvement»; onuspov <*ki-ämeron; ëltoowv 
<ERAY-LOV. 

Les deux traitements ne sont pas distingués apres occlusive 
labiale, p et ph devenant toujours pl : nröw <*piü comme 
xhértw <*klepiö, ou Berta <*gUaph-iö. 

Comme exemple du passage ps >pt (par l'intermédiaire de 
pe) on peut citer avest. fSarama-, slave *sormz «(sentiment 
de) pudeur ou honte », gr. rröpounı (*pl,rie/o-) «s’effrayer », 
rrupuös «consternation» Toutes ces formes se laissent 
expliquer par une racine i.-e. *pser. De l’autre côté il y dv 
«gratter, racler, réduire en poussière », Yatow «effleurer », 
Vaio «couper en menus morceaux », tw «déchirer ou couper 
en morceaux » <*bhes (ou bhos) dans v. ind. bd-bhas-li (3e pl. 
bapsali) et psäli «broyer, mâcher, dévorer». Les dérivés 
ps-ê-, ps-er-, ps-i- sont comparables à ks-é- ou ks-er-, ks-ü- 
dans Enpöc, Eepöc, Edu. 

Il y a quatre solutions étymologiques" de gr. xz: 1. *pt (p. 
ex. rauen <pét); 2. “tp. (inte <*lipe, ci’ lat. \quippe}; 
3. “pi (rröo); 4. *ps (rrvou6c). De façon parallèle on a pour 
gr. xt: 1. *kt (p. ex. xreic); 2. *tk (rixro) ; 3. ki (ikrivos; 
cf. y9és) ; 4. ks (xtetve, téxtwv). 

Il faut enfin remarquer que le celtique est le seul groupe 
1.-e. qui partage avec le grec les deux particularités suivantes : 
I. il connaît la métathèse (v. ci-dessus n. 6); 2. il développe 
un phonème ¢ (gaulois $) résultant d’i.-e. {+s, en partie 


9. ¢>8, assourdissement de 7 après les occlusives sourdes. 

10. i est prothétique comme dans ix00c. Quant au vocalisme, on attendrait 
en grec et OU ot. 

11. Mettant de côté l'alternance x : mt à Vinitiale : æ(r)ôkeuos, mtdAtc, 
etc., et les pt, bd provenant de la chute de s/z/ : nr&pwuum (<*pster), Bdéa 
(< *pzd). 

Remarquons qu'il n’y a aucun obstacle à poser de façon mécanique une 
initiale tp pour toxic, etc., d'où avec métathèse mrdAug en grec et p (simplifica- 
tion du groupe {p) dans ind. pur- ou lit. pilis. Le problème véritable consiste à 
établir les conditions de l'alternance rr/r à l’intérieur du grec. 
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aussi de si (cf. Lewis-Pedersen § 25, 5). Dans les langues 
historiques il est devenu s/s/ ou 4. Le traitement de i dans 
“ÿhies « hier » (gr. y0éc, v. irl. dé) semble aussi un trait commun 
de ces deux branches de 1’i.-e. 

L’etymologie v. irl. linaid «evanescit » : gr. o@ivo s’écroule 
a cause de l’initiale sourde de la forme celtique. Le rappro- 
chement avec *la(i) « fondre » ne laisse rien à désirer, ni au 
point de vue phonétique (apophonie di : 7) ni pour le sens. 


10. On s'aperçoit que la solution du problème qu’on vient 
de proposer, contient mainte reminiscence des recherches 
antérieures. Le ç posé ici, développé en grec et en celtique, 
est pour ainsi dire quelque chose d’intermediaire entre le I 
du grec et le s des autres langues, tout comme le 5 de 
Brugmann. Le groupe ke (pc) peut être comparé aux groupes 
kts (<isk) de Merlingen. La différence entre i.-e. k$ et ks 
(Cuny, Benveniste) correspond au double traitement de ks 
en grec, dépendant de la siruclure morphologique du mot 
(prise en considération déjà par Pedersen et même par 
Schleicher). Quant au point principal notre attitude reste 
conservative : la dentale de certains x7, 90 est bien la conti- 
nuation, encore qu’indirecte, de la sifflante 1.-e. s. 


Jerzy KURYLOWICZ. 
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LES SUFFIXES ETHNIQUES 
EN GREC MODERNE* 


SOMMAIRE. — La grande majorité des noms ethniques en 
grec ancien élait formée à l’aide d’un suffixe ajouté au radical 
du loponyme correspondant. Ce même procédé de dérivation 
est utilisé en grec moderne, dont la variélé savante (« kathare- 
voussa », langue puriste) a gardé intact le systéme des suffixes 
ethniques du grec classique. Le grec moderne parlé (« démo- 
lique », langue populaire) a innové dans une large mesure en 
éliminant cerlains suffixes anciens, mais surtout en limitant 
ou augmentant la fréquence de certains autres et en s’enrichissant 
de deux suffixes d’origine italienne. Un grand nombre de 
loponymes anciens ont survécu jusqu'à nos jours, mais les 
ethniques correspondants ont rarement leur forme ancienne ; 
ils ont été transformés en changeant de suffixe de dérivation. 


Nous pouvons classer les suffixes ethniques du grec ancien 
en quatre groupes, à savoir : 1) les ethniques avec la caracté- 
ristique À (-&rnc, -1rnc, -nrnc, -Ieng et -(1)orns ; ex. Teyearng, 
Pabevvarne, l'ubearnc, ’Iérnc ; Koorwviarng, Enaprirnc ; Atywh- 
ans ; Zrayetpirns, “AbSypttys ; "Hreiupwrng, Zixewrnc), 2) les 
suffixes avec la caractéristique n (-avög, -1avéc, -nv6c, -tvoc ; 
ex. ’Acıavöc, Kuavéc, Lapdiavéc, Kuixnvéc, Tapavrivoc), 3) les 
suffixes avec la caractéristique i (-etoc, -atoc, -106; ex. 
’Apyetoc, Audovaios, Auxedomévioc, Xtog < Xivoc, K&oc < Koïoc) 


* Aucun travail systématique sur la formation des noms ethniques en grec 
moderne n’a encore vu le jour. On dispose seulement du matériel provenant 
de différentes régions et iles du monde grécophone, et publié dans des revues 
littéraires avec de brefs commentaires linguistiques. Cf. D. Vayacacos, Lyedtacna 
repl rüv tonawyuixdy xat dvdpwmravunınav onovddy Ev “EMA 1833-1962 
(Esquisse sur les études toponymiques et anthroponymiques en Grèce de 1833 a 
1962) in *AGnv& 67, 1963-64, pp. 145-369 (pp. 227-229). Pour le grec ancien, 
classique et postérieur, nous disposons de l’ouvrage d’Etienne de Byzance, 
auteur du ve siècle après J.-C., intitulé Ex r&v "EOvxdév xar’ émirouñv 
(éd. Meinekii, Berlin 1849). 
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et 4) le suffixe -etc (ex. Ierpmebs, Oeoondovixede, “Aduxanpvacoeuc). 
Les ethniques en -as, -ns, -06 et ceux de la troisième décli- 
naison de la grammaire du grec ancien (les imparisyllabiques) 
ne proviennent pas de noms de lieux, mais au contraire 
ce sont eux qui ont donné le nom aux pays respectifs, par 
exemple "Exanv> Ends, Maxedmv>Maxedovia, Borwtd¢ >Bovwtta, 
Ozacur6c >Ocacarta, Iéoonc>Ilepcia, etc. Nous appellerons ce 
type d’ethniques dans cette étude «ethniques indépendants ». 
Le dépouillement des noms ethniques donnés par Étienne 
de Byzance (voir note *) fournit les pourcentages suivants 
pour chacun des groupes de notre classement : groupe (1) 
22,01 %, groupe (2) 12,99 %, groupe (3) 38,3 %, groupe (4) 
19 %, chiffre auquel il faut ajouter 2 %, pourcentage des 
ethniques que l’auteur cite au nominatif du pluriel en -eic. 
Les «ethniques indépendants » représentent les 4,72 % du 
total. Ne donnent des ethniques périphrastiques que 0 48 % 
des toponymes cités par Étienne; ce sont surtout des noms 
de dèmes d'Athènes, comme l'auteur le signale lui-même à 
la page 9 de son ouvrage (à propos de “Aöpörovov) et des 
toponymes periphrastiques, telle Vile de ’Ayadod Satwovoc 
(op. cil., p. 11). Nous remarquons qu’aujourd’hui encore la 
periphrase est beaucoup utilisee dans les ethniques locaux 
en Attique (voir tab. 2). 

Les ethniques du grec moderne parlé (démotique) peuvent 
se classer en cinq groupes comme suit : 1) les suffixes à 
caractéristique À (-irnc?, -attys, -1rnc, -(1)oTnc ; ex. Podtrnc, 
Kicauirns ; Mopairne ; Mevidiarns, Muxovarnc ; “Hrerowrye, 
Bourne, “Ayeaormtys), 2) les suffixes à caractéristique n 
(-avög, -ävoc, -tavdc, -tvdc, -tvog; ex. Zpaxravoc, Koporxavec ; 
Kararävos, Ilpsbelävog ; Zvpravéc, Kıravös ; "Aptivdcs, ZaxvvOuvdc ; 
*Ayeptvoc), 3) les suffixes à caractéristique i (-166, -1oc, -xtoc ; 
ex. Zavropıvıög, Ilövrios, *AGnvatoc®), 4) les suffixes, en réalité 


1. Les «ethniques indépendants » anciens formaient leur féminin en -{e (ex. 
“HAAqvic, Hepatic “ItaAtc, ete.) ; faisaient exception les ethniques terminés en 
-6¢, dont le féminin se terminait en -7 (ex. ’IvS6ç >’IvS). 

2. Une partie importante des ethniques en -{rns est constituée par les 
ethniques dérivés de toponymes composés, dont le second élément est le mot 
rörıs, ville. Ex. Duurrotrouç>Diunrourokirne, * ASpuavobroc >’ Adpıavoro- 
Als, Kovoravrivoirons (communément appelée IlöAn, la Ville) > Kootav- 
zıvoroAltng (communément Iloxtrng). 

3. Le toponyme ’A@ävu, Athènes a donné plus récemment, à côté de la 
forme traditionnelle “A®yvaioc, la forme "Aßnvıorns, fém. *>AOnvidticon. 
Aujourd'hui "Aßmvıorng se trouve seulement comme nom de famille et > A0n- 
waticox dans le toponyme Ilavayix ñ ’Adnmviorısca, Notre-Dame d'Athènes. 
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en tres petit nombre, à caractéristique k (-1xéc, -axdc, -raxdc : 
ex. Kpnrixéc, Lrervaxdc, Tyviaxdg et 5) le suffixe d’origine 
italienne -éoc (lat. -ensis, ital. -ese, fr. -ais: ex. MaatéCoc, 
KañaGpéloct, Miravelos, AvwvéCoc, Xabavétoc). Comme en grec 
ancien, il y a aussi en grec moderne des « ethniques indépen- 
dants» (ex. “Edanvac, Maxedévac, Toarwvas, Oraxdc, "Iran, 
Paxnoc, Léoboc, ’Ivdéc, l'epuavéc, ete.). Il y a également des 
ethniques périphrastiques, dont il sera question plus loin. 

En ce qui concerne le féminin des ethniques néo-grecs, 
nous remarquons que les ethniques du groupe (1) forment 
leur féminin en -1664 (ex. Poditicon, Kioauirioox, Mopairicow, 
Mevidiaticca, Muxoviarıooa, ’Hreaiporicox, Bowricox, *Ayou- 
PLorıcox), ceux du groupe (2), s'ils sont paroxytons, le forment 
en -« (ex. Kataddva, Ilpebelava, Aryepiva), s’ils sont oxytons, 
le forment en -f (Kopoixavn, Xveravn, Aprıvn, Zoxuvdvn, 
Xırıavn) ou de façon plus populaire en -ı& (Zaxuvwdıvız, arpıvıa). 
Les suffixes du groupe (3) forment leur féminin en -& ou en -« 
(ex. Zavropıyıa, Ilévrix, “AOyvata) ; ceux du groupe (4) le forment 
en -14 (ex. Konrinıad, Zreroxit, Tnvıaxıc). Enfin les ethniques 
en -éCos forment leur féminin régulièrement en -é« (ex. 
Monréla, Karaboélx, Minavéta, Avwvétax, Xabavétax). Nous ver- 
rons plus loin la formation du féminin des « ethniques indé- 
pendants ». 


L’examen comparatif des suffixes ethniques grecs anciens et 
modernes révèle que la langue actuelle parlée ne possède plus® 
d’ethniques en -Arng? (sauf Aiyiwhrnc, directement hérité 
de l’antiquité), ni en -v66 (qui d’ailleurs se prononce en 
neo-grec [inos], exactement comme -.véc), ni en -evc (voir 
plus bas). Au contraire elle a développé les suffixes -atrnc, -ıvög 
(suffixe inconnu en grec ancien, mais assez utilisé en néo-grec 
parlé), -166 (produit de la synizese de -atoc), -167n6 et -ıavög 
(connus en grec ancien, mais très rarement rencontrés). 
Enfin, -&vos et -é%og sont des suffixes d’origine italienne 
(cf. D. Vayacacos, op. cil., p. 227) assez bien représentés 
en néo-grec, comme nous verrons plus loin. 


4. En grec ancien et médiéval KaAubpdc. 

5. L’ethnique Kentixdc, crétois, est le même que ladjectif provenant du 
nom de cette île. 

6. Sauf pourtant dans la région du Pont. 

7. La différence entre -Arng et -Irng en grec moderne n’est qu’orthogra- 
phique, les deux suffixes en question étant prononcés de la même façon, c’est- 
a-dire [‘itis]. 
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La comparaison entre suffixes ethniques anciens et moder- 
nes nous a aussi amené aux constatations suivantes en ce qul 
concerne les transformations intervenues. Les voici en quel- 
ques lignes : ; 

Dans le grec actuel (langue commune) sont terminés en 
-xüoc des ethniques hérités de l’antiquité, comme par exemple 
*AGnvatoc, Onbaioc, Kepxveaios, Pwyatos et le récent Etewratoc, 
mais dans la plupart des cas le -xïos ancien s’est transformé 
en -166, par exemple Zuvpvañtoc >Euvpvi6c, Morunvatocs >Mort- 
Anvids, etc., ou bien remplacé par -16+nc, par exemple Beporatoc 
>Bepournc, Avapañoc> Avagiarys, etc. Sont terminés en -tog 
des ethniques également hérités de l’antiquité (ex. Aiyorriocÿ, 
Ilekorovvhoroc, Meoonvios, Kopivôoc, Ilévrioc, Awÿexavñotoc, 
Küxproc, etc.). La plupart d’entre eux ne viennent pas direc- 
tement de la tradition orale; ils sont réintroduits dans le 
langage populaire par l’intermédiaire de la « katharevoussa »°. 
La grande majorité des ethniques anciens en -tog sont rempla- 
ces dans la langue moderne par des formes autres que celle-ci. 
Ainsi les ethniques anciens Matos, Pddi0oc, ”"Avdpıos, ”IuGptoc, 
’Oxdurıoc, Kapradıos, PeOduvioc!®, Zautoc, Odoroc, etc. sont 
devenus Myatéc, Poditys, "“Avderatys, "Iubpiarng, Olouriornc, 
Kaorabiatys, Peluuviornc, Zauiornc, Oxoirne, etc. Le suffixe 
-ev¢ très productif en grec ancien, n’a pas survécu a cause 


8. L'évolution naturelle du nom Aiyôrrtoc a donné en grec moderne l'éoroc, 
fem. l'éprioox, signifiant aujourd’hui Gitan et, par extension, forgeron. Pour 
l'Égyptien la langue populaire employait les noms ’Ap&rnc, Arabe, et Deltyoc, 
Fellah, auj. remplacés par la forme savante Aiybrrtioc. Par influence savante 
on appelle Aiyvrtiwrns le Grec d'Égypte; cf. en grec ancien ’Iræ6c, Nixedde 
pour les indigènes de l'Italie et de la Sicile, mais "Ir&AL&rng et ZixelkiwTns pour 
les Grecs habitant ces régions (la Grande Grèce). 

9. On ne dira jamais en langage vraiment populaire IleXorovvnorog, mais 
Mopatrns (de Mopiäc, la Morée). On ne dira non plus Mecowoc, mais 
Korawatravdg (de Korauara, chef-lieu du département de la Messénie). Pour 
l'habitant de Chypre, au lieu de la forme savante Kürpıog, généralisée après la 
2e guerre mondiale par l'influence de la Presse et de l’enseignement scolaire, on 
employait les formes Kurpaiog ou Kurpi@rng, connues aussi comme noms de 
famille. On évite également dans le langage populaire l’ethnique AwSexavñotoc ; on 
emploie à sa place la périphrase &xé tx Awdex&vnox ou bien on désigne de manière 
plus précise un Dodécanésien par son ile d’origine : 4x6 Thy... (Kö, Down, II&ruo, 
Kaoo, etc.). Seule l’île de Rhodes possède un ethnique connu de tous les Grecs, 
Podtrnc, tandis que les autres îles de cet archipel ont des ethniques peu connus 
hors de la région (Körng de Cos, Xapxirns de Chalki, “Aotpomaduedtye de 
Astypaléa, Ilarıvuorng de Patmos, Evutaxés de Symi, etc.). 

10. Seconde forme ancienne Puôvuvérnc ; seconde forme moderne, ren- 
contrée surtout dans les chansons distiques folkloriques locales pour des 
fins métriques Pedeuviavöc. 
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de la 3° déclinaison nominale, celle des mots imparisyllabiques. 
Les ethniques anciens en -evs ont aujourd’hui des formes en 
-atoc, -@rng, -Leng OU -166 suivant le cas, par exemple Xarxdebc > 
Xarusatoc, Merpareds >Iletpardrne, Meyæoebc >Meyapitns, Occox- 
Aovixeds >Larovinids (de Ladrovixn, forme populaire à côté de 
Oecoadovixn, cf. en français Salonique), etc. Par suite de la 
perte de la 3° déclinaison les «ethniques indépendants » 
imparisyllabiques du grec ancien, ont aujourd’hui des formes 
parisyllabiques issues de l’accusatif singulier de la forme 
ancienne (ex. Maxedwv >Maxedévac, Macédonien ; Adtod >AlOtoras, 
Ethiopien) ou bien se sont modelés sur les ethniques à suffixe 
(ex. Op&é>Opaxwrne, Thrace; Teas>Towadtrns, Troyen, de 
Tewada, accusatif de l’ancienne forme Towa, Troie). Pour 
la méme raison les ethniques féminins du grec ancien et du 
néo-grec terminés en -is ont dans la langue démotique 
actuelle des formes en -id«, par exemple ‘EAAnvic>‘EAanvida, 
Ilepotg>1lepotda, TarartcoDarantda, ’AyyMco>AyyAMBa, ‘EA6etic > 
“EAbetida, etc. Les ethniques en -dé¢ et Ocacadrdc font en néo- 
grec leur féminin en -4, comme en grec ancien (‘Iv3ég — *Ivd4, 
Oecoxhds — Oeooudrn, etc.). On trouve parfois pour certains 
etniques féminins désignant des femmes étrangères à côté 
de la forme populaire en -id«, dérivée de l’ancienne en -tc, 
une seconde forme populaire proprement dite en -«. Ex. 
Beayid« et Béarya, Belge; Zep6idx (auj. très rare) et Zép6, 
Serbe; Bovayaotd« (très rare) et Bovayéou, Bulgare; "Ofwuaviôx 
(rare) et Tovpx&Ax (forme commune), Tovpxıoca (rare), Tovexa 
(dans les chansons folkloriques), Turque. Les suffixes -nv6c 
et -nrns sont aujourd’hui très rares; nous n'avons relevé dans 
la langue commune que les exmples Towxarnvös, "Aprannvös, 
‘Aévoonvocl et Alyıyyrnd!? venant directement du grec ancien, 
dans lequel -nv6s servait à la formation d’ethniques locaux 
en Asie Mineure et en général dans les pays du Proche Orient 
(-hrns = 0,66 % et -nvös = 6,15 % des ethniques mentionnés 
par Etienne de Byzance; 91 % des ethniques en -nvög sont 
des ethniques locaux de villes ou de regions asiatiques). 
Très rare est aussi le suffixe -ivog (comme dans ’AAyepivog!?) 
qui pourtant était assez bien représenté en grec ancien 


11. Au lieu de ‘AGvoonvés, d’origine savante, le vrai langage populaire emplo- 
yait autrefois le nom Xauréonc, auj. oublié. EN. 

12. Etienne de Byzance atteste la forme Aiywatog qui signifiait l’étranger 
installé à Egine, Alyıyyrng étant réservé auxi ndigènes. , N 

13. En vieux langage populaire ’AAtLepivog, forme aujourd’hui oubliée. 


110 NICOLAS G. CONTOSSOPOULOS 


(3,34 %) surtout dans la formation d’ethniques a partir 
des noms de villes de l’Italie méridionale et de la Sicile 
(colonies grecques), par exemple Aurivos, Tapavrivoc, Pnyivos, 
Boevreoivos, “Axpayavtivoc, Acovrivos, *Houxtvoc, Meranovri- 
voc, etc.4. Le suffixe ethnique italien -ino (comme dans 
Trieslino, Fiorentino) n’a pas aidé -ivos à survivre dans le 
grec moderne. Le suffixe -xvés est ancien (cf. "Agpızavös) ; 
il a servi à la formation d’ethniques récents de la « kathare- 
voussa» désignant surtout, comme en grec ancien, des 
habitants de pays étrangers (ex. ’Auepıxavög, MeEınavös, 
Kogowxavös, etc.). La langue populaire emploie la plupart 
de ces noms en les accentuant sur la pénultième (ex. "Auspırä&vog, 
MeEıxävoc, etc.). La remontée de l’accent tonique est due a 
l'influence du suffixe ethnique néo-grec -&vos, provenant de 
l'italien -ano (ex. Americano, Messicano, Napoletano, Pado- 
vano, etc.), qui à son tour provient du latin -anus (correspon- 
dant français -ain). On forme avec -ävos des ethniques dési- 
gnant les habitants de villes et de pays étrangers (ex. 
’Avrarouor&vos, BpaGiuävoc, Karaüvos, Narolkirävos, Bevetou- 
&voc)5, bien qu’on ait aussi Ilpedelävos, l'habitant de 
Prévéza, ville d’Epire, chef-lieu du département de même 
nom. Il se peut que des ethniques en -&vos aient été introduits 
directement de l'italien et hellénisés par l'addition de le 
final (Namodrt&voc, Beveroiävoc), mais beaucoup sont des 
formations grecques à partir du prototype (nom du pays) 
plus le suffixe -&vos (IIepovb6s%voc, BoaTrAravoc, Mekuxavoc). 
Le suffixe -ıavös, connu du grec classique, correspond au latin 
-tanus. Il se trouve rarement en « katharevoussa », et ceci 
par influence de la langue parlée (ex. KaAnuatiavédc, Wapravéc), 
un peu plus souvent dans la langue commune parlée et 
connaît un essor considérable dans certains dialectes néo- 
grecs, en crétois notamment. 

Sous -106 est codifié dans notre classement le suffixe -fouoc, 
assez souvent utilisé en grec ancien (1,2 % chez Étienne de 
Byzance), comme ’Idaxncıos, MuxoAncıos, Motos, Ilevrelfouoc, 
Duurnhoioc, Aovydouvhosoc, etc. Il n’est pas représenté dans 
le grec commun actuel'®; Muoios est connu des manuels 
scolaires d’histoire à cause de Os 6 Muoioc, Thalès de 


14. L’habitant de l’île d’Amorgos (Cyclades), ’Anopyivos en grec ancien, 
s'appelle aujourd'hui ’Apopytævéc. 

15. En langue puriste Bevetég ou bien “Everöc. 

16. On trouve des ethniques locaux en -Notog en Epire. 
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Milet. Duunrhoioc est connu seulement d’après le titre scrip- 
tuaire rpôs Didirnyotovs &rıororn Iabdov, épitre de saint Paul 
aux Philippiens!’. On explique -Noıos comme provenant 
du latin -ensis (il est vrai d’ailleurs que ce suffixe a proliféré 
depuis l’époque romaine), ou bien comme s’étant répandu 
par analogie avec des ethniques en -vActos, correspondant 
à des toponymes composés, dont le second élément est le mot 
vhooc, ile (ex. ‘Erravotoc, AwBexavotoc, Xeppovhouoc, ‘AAov- 
vnotoc, etc.). 

Pour désigner les habitants d’autres pays et de villes 
étrangères on emplois très souvent en grec moderne des 
ethniques en -éoc (voir plus haut), par exemple AovBoétoc, 
Londonien (de Aödvrpx, Londres, forme venue de l'italien, 
mais aujourd'hui inusitée, remplacée par Aovdive, forme 
savante, du latin Londinium), Neoüopxétos, New Yorkais, 
Brevvéloc, Viennois, Beponvétoc, Berlinois, Kıvelos, Chinois, 
Tıarwveloc, Japonais, Zrauéloc, Siamois, BiervauéCos, Vietna- 
mien!®, Koyxor&los, Congolais, 2eveyarelos, Sénégalais, etc. 
Même dans le cas où pour le masculin on a un ethnique 
non terminé en -é@oc, le féminin se forme en -éC«, par exemple 
(IloAwvdc)-Morwvéta, Polonaise (DdAdkavd6c)-DOrdArkavdéTa, Fin- 
landaise, (Xovydd6c)-Lovydséla, Suédoise, (Nop6ny6c)-Noo6nyéx, 
Norvégienne etc., phénomène expliqué par le fait que souvent 
le masculin des ethniques étrangers entre dans la langue 
parlée par l’intermédiaire de la langue officielle, c’est-à-dire 
de la « katharevoussa » (journaux, radio, etc.), tandis que le 
féminin se forme chez le peuple conformément aux usages 
vraiment populaires de dérivation, soit du masculin corres- 
pondant soit du nom du pays ou de la ville. Souvent aux 
ethniques actuels en -éo¢ correspondent des formes en -atog 
en grec ancien et en grec moderne puriste, par exemple 
KatavéCoc-Katavatoc, MarréCoc-Meditatoc, XZrauéloc-Ziauatocl?, 
Avwveloc-Avwvatoc, BuevvéFoc-Brevvatoc, Tovpıvelos-Toupıvatog, 
Beporıvelog-Beporıvatos, Xadaveloc-"Abavatos, etc. 


La prononciation dialectale dans les provinces grecques 
crée des variantes locales des suffixes ethniques que nous 
venons d’enumerer. Nous avons ainsi : 


17. On trouve aussi Duurrebc et Didrrmyvdc chez Etienne de Byzance. 
18. La forme Brervauirne, parue dans la Presse, n’a pas touché le grand 


public. à 
19. Aujourd’hui on trouve les formes Meditatog et Ziauxios seulement dans 


- x _ > Is 
les expressions wedttatog muperög fièvre de Malte, et orauaiaı KIEAPAL, sœurs 
siamoises. 
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orne prononcé [ilotis] ou, selon la consonne qui précède, 
['jotis] en néo-grec commun et dans les parlers méridionaux, 
[jots] et localement [jotf] dans les parlers septentrionaux, 
[okf] dans le patois de la bourgade de Plomari à Lesbos, 
[lotfis] dans le parler du village ex-grécophone d’Aravani 
en Cappadoce, etc. Dans le dialecte tsakonien le suffixe en 
question a la forme [lota] et dans le dialecte pontique les 
formes [lotas] et [lotes]. 

ins prononcé [litis] en néo-grec commun et dans les 
parlers méridionaux, [its] et localement [itf] dans les parlers 
septentrionaux, [litfis] à Aravani, [lites] en dialecte pon- 
tique, etc. 


-&rns prononcé [ilatis] ou ['jatis] dans la langue commune 
et les parlers méridionaux, [jats] ou [jatf] dans les parlers 
du nord, [!ates] en pontique, etc. 


-ävos prononcé [lanos] dans la langue commune et les 
parlers méridionaux, [lanus] ou, suivant les régions, ['anuf] 
dans les parlers du nord. 


-éres prononcé [letes] est la forme dialectale pontique 
du suffixe -frns (prononcé en néo-grec commun | itis). 
Elle est très productive dans ce dialecte (ex. Kpwu£reg, 
Mavacrnpérec, Zravpérec, etc.). 


-evég prononcé [elnos] est la forme locale de -ıvös (pron. 
[inos]) à Rhodes. Elle est très productive dans le dialecte 
de cette île : 55 % des toponymes y forment leur ethnique 
en -evös (ex. “Agavtevéc, Karrıdevös, Kaoreitevöc). On la trouve 
aussi dans le dialecte pontique (ex. ’Arpevös, KopaËevéc, Tourevéc) 
provenant du suffixe ancien -yvéc. La forme féminine pon- 
tique est en -£ooa ou -érox (ex. ’Atpevéoon ou ’Artpevérou). 


La diglossie néo-hellénique, c’est-à-dire l’existence parallèle 
des deux formes de la langue, puriste et démotique, et leur 
interpénétration, s’observe même dans l’usage des ethniques : 
nous sommes en présence dans la langue parlée de doublets 
d’ethniques, à savoir des formes traditionnelles, ou récentes 
mais de création savante, employées à côté des formes 
modernes, d’origine souvent italienne quant aux ethniques 
de pays ou de villes étrangers. Du fait de la prédominance 
de la langue savante (katharevoussa) dans l’enseignement 
scolaire et universitaire et de l’emploi du style puriste dans 
les textes officiels imprimés ou radiodiffusés (lois, décrets, 
avis et annonces officielles, bulletins d'informations, commen- 
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taires officiels de l’actualité), des formes savantes de noms 
ethniques sont introduites dans le langage quotidien de 
tous les citoyens limitant de plus en plus les formes populaires 
correspondantes. Voici quelques exemples de doublets ethni- 
ques : 


IleXorovvnotogs  Mopatrnc Péloponnésien 
ZrepeoNadirnc Povuenwrne? l'habitant de la Grèce centrale 
Asodıog Morinviôc Lesbien?! 
Körpıog Kurpatos ou Chypriote 
Kunpiarns 
Navraarys "Avandıornd?? Vhabitant de la ville de Nau- 
plie 
”Ayydos ’EyyA&los Anglais 
Zx&Toc LxwtoéCoc Ecossais 
Obyyeos Obyyapéloc Hongrois 
‘Toravéc Zravi6Aoc Espagnol 
’Iarov Tıarwvelog Japonais 


Le choix du locuteur entre les deux formes de chaque doublet23 
est conditionné par l’influence qu’il a subie de la part de 
la langue puriste et de son attitude envers la fameuse « ques- 
tion de la langue », c’est-à-dire de la querelle entre les partisans 
de la langue populaire et ceux de la langue puriste. De façon 
générale dans la conversation naturelle et spontanée, dans 
laquelle entrent souvent des provincialismes, on n’enregistre 
que des formes populaires; dans un style recherché (allocution 
officielle, débat scientifique, entretien avec des supérieurs, 
lorsque la politesse exige un langage plus raffiné, lorsque 
le locuteur veut faire preuve d’un niveau élevé d'instruction), 
l’usage des formes « puristes » est plus fréquent. De nos jours 
la forme populaire de certains ethniques étrangers a pris un 
sens péjoratif, un caractère désobligeant : le Français se dit 
couramment 6 l'&Moc, mais si le sujet parlant veut, pour 


20. De Poduedn (<ture Rumeli, le pays des chrétiens). 

21. Jamais A&o6ıoc en langage populaire. On emploie MutiAnvidc, de Moruavn, 
Mytilene, capitale de l’île. Cf. en grec ancien *AÜnvaix, Athénienne, au lieu de 
Arruwh, femme d’Attique (Etienne de Byzance, p. 34). 

22. De ’Avarıı, forme populaire de NœirAov, Nauplie, auj. presque oubliée. 

23. Dans les doublets cités, les formes Kômpuoc, Navruérne, Murinviös, 
Eyyélos, Exwroslos, Obyypos et ‘Tomavés sont plus usitées que leurs corres- 
pondantes de la liste. Dans les autres cas la norme ne s’est pas encore établie 
en faveur de l’une des deux formes. 
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une raison quelconque, déprécier les Français, il emploie la 
forme 6 Douvroébos (issue de l’it. francese). De même au lieu 
de la forme commune 6 ’Iroéc, Italien, il dira 6 ’Iraxıavog 
(de Vit. italiano). Même pour l'habitant de la Grèce il existe 
deux ethniques : 6 “EAAnvac (du grec ancien “EAAny), fém. 
h ‘Eaanvida, et 6 Pœméc, fem. n Pore, (du sens byzantin 
de l’ethnique Pœuaïos (Romain) : l’habitant de l'empire 
byzantin, ce dernier considéré comme continuation de 
l'empire romain d'Orient). L’ethnique Pou:6 est aujourd’hui 
rarement employé et presque toujours avec un sens péjora- 
tif, Contrairement à ces exemples la forme ’EyyAéZoc, Anglais, 
(de Vit. inglese), n’a rien de péjoratif; elle s'emploie couram- 
ment à la place de la forme puriste "AyyAoc?5. 

Le suffixe ethnique le plus usité en néo-grec commun est 
le -16rnc suivi de loin par le -irng. Nous avons pris en considé- 
ration les ethniques formés à partir de noms de provinces, 
de régions géographiques, d’iles et de villes (chefs-lieux de 
département et autres villes d’une certaine importance) 
généralement connus dans toute la Grece?®. En ce qui concerne 
les ethniques étrangers, nous avons pris en considération 
les noms d'habitants de pays, îles, régions géographiques et 


24. Dans les vieilles chansons folkloriques le Grec s'appelle aussi l'oxtxôc 
(pron. [yre’ kos]). Cf. lat. Graecus, it. greco, fr. grec, etc. 

25. Les formes populaires d’origine italienne étaient plus fréquentes autre- 
fois, en particulier dans les récits de villageois et de marins. Ainsi, au lieu de 
Vethnique actuel Iloptoyadog, Portugais, d’origine savante, on trouve dans des 
écrits de marins des siècles passés la forme IloptovyéCoc, issue de l'italien 
portoghese. Au lieu de Ilpécoc, Prussien, forme d’origine savante, aujourd’hui 
apprise dans les manuels scolaires d'histoire, on trouve dans une chanson popu- 
laire crétoise qui se rapporte à la guerre franco-prussienne de 1870-71 la forme 
ITpovotävoc, issue de l'italien prussiano. 

26. Il est très rare qu’on ait des ethniques à partir de noms d’éparchie 
(subdivision administrative du département correspondant à l'arrondissement 
du département français), dans la langue commune, parce que, sauf exceptions, 
les noms d’éparchie sont d’origine savante (des noms géographiques anciens 
réintroduits pour les besoins de l’administration) et ne sont utilisés par le peuple 
que dans les adresses postales et autres cas semblables. En Crète seulement on 
rencontre des ethniques dérivés de noms d’éparchie et utilisés couramment. 
Il est même curieux de constater que ceux-ci ont des suffixes autres que -tavéc, 
avec lequel se forme la majorité des ethniques locaux de l’île (les habitants des 
villages et des petites régions géographiques) ; il y en a quatre en -iTnc, sept en 
-t@rns et un seul en -(tx)vög. Quatre éparchies crétoises sur vingt n’ont pas 
d’ethnique correspondant, trois ont le même que leur chef-lieu et une le même 
que le département dont elle fait partie. En Epire aussi deux éparchies ont un 
nom ethnique correspondant ; l’un est formé à l’aide du suffixe -16TN et l’autre 
à l’aide du suffixe -Noroc. 
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villes qui sont déjà entrés dans l’usage commun et qui se 
sont imposés sous une forme unique. Il serait long d’énumérer 
ici les ethniques qui ont servi de base à notre étude. Le tableau 
suivant se contente de montrer la fréquence des suffixes 
ethniques des catégories dont nous avons parlé ci-dessus. 


En ce qui concerne les ethniques locaux l’étude du matériel 
de notre fichier nous a amené aux constatations suivantes : 


a) A part les suffixes déjà mentionnés on trouve dans les 
dialectes néo-grecs d’autres suffixes que nous n’avons pas 
inclus dans le classement donné au début de cette étude. 
À Chio on utilise dans la formation des ethniques locaux le 
suffixe -obong, fém. -ovoauva (ex. Nevnrobong, Maoriyoywpotonc, 
Hvpyodons, ete.); c’est probablement une forme abrégée du 
suffixe ancien -ovouoc?7 (1,3 % des ethniques chez Étienne 
de Byzance) que nous avons codifié sous -1o¢ dans notre 
classement des suffixes grecs anciens. Dans les dialectes 
micrasiatiques (du Pont, de Cappadoce, des régions ouest 
et sud-ouest de l’Asie Mineure) et dans les parlers de la 
Thrace orientale, sous l’influence du turc, se formèrent des 
ethniques en As <turc -l (ex. Mragppadryc, Tosouerfg, 
Toarelovans, ZaudovAñce, etc.) aujourd’hui presque oublies?®. 
Il est à souligner que le turc qui a laissé des traces assez 
profondes dans certains secteurs du vocabulaire populaire 
néo-hellénique et dans la dérivation des mots?, n’a pas 
influencé le système des suffixes ethniques de la langue 
commune ni celui des dialectes et des patois du continent 
grec et des iles®°, malgré le nombre, autrefois assez élevé, 
de toponymes turcs en Gréce*!.-Les suffixes -ep6c et -edrnc 


27. Cf. G. Haizidakis, Meoawwvırd xat Néx “ErAnvıxd, II, p. 72. Parmi les 
ethniques anciens en -ovotog il est curieux de voir figurer une forme chiote : 
IlnAoborog de IInAoög, ile près de Chio. On attendait IInAobvruog. 

28. Des ethniques micrasiatiques en -A7g sont aujourd’hui de simples noms 
de famille, par exemple Kapauaviñc, ’IoupAñc, Ilpobondng, MavioæAnc, 
Mrovettarnc, Endpraknc, ete. De même ont perdu le sens ethnique et sont 
considérés comme des noms de famille les noms BexeorıvAng et Apduadng connus 
de l’histoire moderne de la Grèce. 

29. Qu'on pense aux suffixes -Ang (du turc-li, -Iı, -lu, -lü) et -Cng (du ture -ci 
ou -cı) et au préfixe xapæ- (du ture kara, noir). 

30. Plusieurs villes micrasiatiques donnent des ethniques en -ı@rng, par 
exemple ’Aißarl (anc. Kudoviaı, auj. Aivalık > Aiéarudtyc, "Arrarsıa > Arra- 
Aeıarng (anc. "Artareıdkrng), Bovpad>Boupaiwrne, Tapoös >Toxpowrng, ete. De 
Konya, nom ture de la ville d’Ikonion, on a fait Kovıspog à côté de Kévaane. 

31. La plupart d’entre eux sont maintenant remplaces par des noms grecs, 
par décret de Etat. La nouvelle dénomination est utilisée presque exclusive- 


116 NICOLAS G. CONTOSSOPOULOS 


constituent des hapax dans notre collection : nous n’avons 
enregistré que IIAwtavepé¢ à Rhodes et Maoabettys (fém. 
Mapabedtisca) à Chypre. 


SUFFIXES 

SL sl baila vv|vvl vw wy Sie | ee 
E/E) EES | S S|SISIS NS |S 818/38] 8) S13 
4 a 2 Hea | S|S|6lx|T 
SES EPS) BPE) S18 2/575) lee 

Habitants de 

chefs-lieux de H 

département | 

et d’autres |32|15| 2 3 ince DIT 8 1) 3 

villes impor- 

tantes 

Habitants de 

provinces, 

d'iles et de 

régions géo- /|20/13| 3/1] 6|3 AVL 11215203 4 

graphiques 

Habitants de 

pays, de ré- 

gions géogra- 

phiques, d'îles 

et de villes de 2 | 3| 1 zul eal LK eA ee 175 27|40 

l'étranger 

Torre... cle 101611312 KL ANNE NT ee a SES SA AA 

Tab. 1 


b) Comme les désinences des noms de famille, la forme ou 
la fréquence des prénoms et les suffixes indiquant l’apparte- 
nance d’une propriété (champs, maisons, etc.) à telle ou 
telle famille du village®, de même les suffixes des ethniques 


ment dans la langue écrite (inscriptions, sceau de la commune, adresse postale, 
papiers officiels, etc.). Les gens du pays dans la plupart des cas continuent à 
employer dans le langage quotidien, l’ancien nom. 

32. Ainsi les noms de famille en Crète ont dans la grande majorité des cas 
la terminaison -&xng (ex. Ilanaddung, Ilerpdxnc, Dpayxdung, etc.), dans le 
Magne méridional et oriental -&x0g (ex. Ilamaddxoc, Iletpdxoc, Doxyxäxoc, 
etc.), dans le Magne du sud-est -éa¢ (ex. Ilanadtxs, Iletpéac, Dpayxéac, 
etc.). en Céphalonie -&rog (ex. Ilanadärog, Ilerpäros, Dpxyxäroc, etc.), dans 
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locaux et la fréquence des suffixes ethniques pan-helleniques 
sont caractéristiques des différentes régions de la Grèce, 
Leur répartition intéresse la géographie linguistique du grec 
moderne. Nous avons déjà vu que le suffixe -ıavöc est très 
commun en Crète, le -obons à Chio, le -evé¢ A Rhodes. Le 
matériel que nous avons à notre disposition nous montre 
que le suffixe -atoc, ailleurs presque inexistant, est très com- 
mun dans le Péloponnèse du sud-ouest, le -Irng très fréquent à 
Chypre, à Naxos, à Corfou, en Évrytanie et ailleurs. Le 
-ıorns, enfin, est le suffixe le plus usité dans presque toutes 
les régions de la Gréce continentale, dans la plupart des iles 
et à Chypre. Il représente 36 % des noms ethniques de 
notre fichier. Le tableau 2 montre des suffixes ethniques 
dans certaines régions et îles du monde grécophone, prises 
au hasard dans notre collection. 


c) En ce qui concerne les formes du féminin, on trouve 
à Chio la forme -wwrivx, à côté de la forme pan-hellénique 
-ıarıcca, fém. de -16wrnc. La même forme, prononcée -1ouriva, 
selon les habitudes phonétiques des Grecs septentrionaux, 
est aussi attestée dans le patois de Soufli, petite ville de 


le Péloponnése occidental, central et du sud-est -rovXog (ex. Ilamaddérovdoc, 
ITerporovAoc, Doxyxérovdoc, etc.), à Lesbos -&IAng (ex. Llamadérrns, Doxyxéd- 
Ang, Drateérrye, etc.), en Thrace -ovdye (ex. Poxyxobdnc, ’Avrwvobônc, ITAxxot- 
dye, etc.). Les Grecs de Constantinople et d'Asie Mineure et un grand nombre 
de Chypriotes ont des noms terminés en -{0nc ou -140nc, comme les patronymes 
grecs anciens, (ex. Maxptöng, Xpncridnc, Ilxpxaptöng, Zabeptdôns, Acovticdye, 
Mıyanıtöng, ete.). Beaucoup de Grecs d’Asie Mineure ont des noms terminés en 
-oyhov, du turc oglu, fils (ex. IlaméfoyAov, M&exoyAov, KıöpoyAov, etc.). Le 
suffixe qui désigne les terres appartenant à une famille (champs, maisons, etc.) 
est -adına (prononcé [‘adka] ou [‘afka] suivant les patois locaux), -&rıxa, 
“Kina, -XTH, -kvixa, -Lave Où -Éixx suivant les régions. Quant aux prénoms 
(noms de baptême), nous rappelons que MavéAnc, forme populaire de ’EuuavovunA, 
Emmanuel, est très commun en Crète (17,6 % du total des prénoms de Crétois 
dépouillés dans notre fichier), mais il est rarissime partout ailleurs en Grèce ; 
Aovxäc, Luc, est très fréquent dans la partie nord-ouest de la Béotie, très rare 
ailleurs ; Kvptäxoc, Dominique, assez fréquent dans la région de Limassol 
(Chypre) et de La Canée (Crète) est inusité ailleurs ; Zrparñc, forme populaire de 
Edorpdroc, est très fréquent à Lesbos; la fréquence de ZtéAoc, forme populaire 
de Srvdavéc, est très élevée en Crète, où, au contraire, le prénom Ilavayıarng, 
très fréquent dans d’autres régions, est assez rare. La fréquence de ZTradpoc 
et de son correspondant féminin Ztœvpoiax est très élevée dans le Magne. On 
pourrait multiplier les exemples. 

33. Le suffixe -1dTns sous sa forme albanaise -of est utilisé par les albano- 
phones de l'Italie et de la Sicile dans la formation de leurs ethniques locaux. 
Cf. C. Tagliavini, Gli «etnici» dei paesi albanesi d’Italia, Atti dell’ Istituto 
Veneto di scienze, lettere ed arti, CXXII, 1963-64, pp. 551-568. 
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REGIONS SUFFIXES 


Sont marquées d’un 

astérique les régions 

où nous avons mené 

une enquête person- 

nelle pour recueillir 
le matériel 


| =NOLAVOG 
Périphrase 


“Corfou 
Cephalonie! 
*Ithaque 


[or] 
w 


© © © & © mm © 


ras) 
re 


oe 


*Athènes - Le Pirée 
(quartiers et fau- 
bourgs) 

*Attique (grande 
banlieue d’Athenes 
et Méssoghia) 
Péloponnèse 
“(partie nord-ouest 
du Deptde Corinthie) 


Tab. 2 (début) 


let 6. Voir S. Ménardos Z. Mevapdog Ilept ta&v tomxdy embétav Tic vewtépac 
SdAnvunys, Erernpts “Htarpetagc BuCavtway Urovddv 4, 1927, pp. 332-341. 

2 et 5. Voir du même, ibidem 6, 1929, pp. 286-289. 

3. Voir N. Zaphiriou (N. Zaperptov), Torınd (EBvind) Entdera rc Zauov, “Apyetov 
Eduov, 1, 1946, pp. 140-143. 

4. Voir C. Amantos (K.”Auavtoc), Tlouxtr\n YAwooıxa, ’AQdnv& 23, 1911, pp. 479-490. 
(Voir notamment le paragraphe intitulé “Ovéuat« ele -irnc, pp. 484-486). 

7. Voir P. Zerlendis (Il. Zeprévrnc), Na&tav Edvixd, “AOnve 28, 1916, pp. 297-306. 


a. Les ethniques en -tavég sont concentrés dans la partie nord de l’île. 


DERIVATION DES ETHNIQUES EN GREC MODERNE 119 


RÉGIONS SUFFIXES 


Sont marquées d'un 
astérisque les régions 
où nous avons mené| 
une enquête person-| 
| nelle pour recueillir! 

le matériel | 


=NOLaVvoc 
Périphrase 


*Arcadie (éparchies 
de Cynurie et de) 
Mantinée)........ 
res MaENne- oc. cea 4 
Partie sud-ouest®. | 
Grèce centrale 
*Dépt d’Evrytanie. | 


*Eparchie de Domo-| 


*Eparchie de Locri-| 
Cie a EN : durs fe | 
Eparchie de Xiro- 


* Région de Zagori. . | 
Thessalie 
"Dept de Magnésie. | 
*Dépt de Karditsa.. | 
*Dept de Trikala... 
Macédoine 
"Dept de Piéria.... «| 
* Dept d’Imathia (ré- 
gion de Roumlou- 


*Dépt de Cozani 
(partie centrale et 
du sud-ouest) 


Tab. 2 (suite) 


8. Voir D. Georgacas- Mc Donald, Place names of south-west Peloponnesus. 


Mineapolis, 1967. 
| 9. Voir J. H. Papatrechas (Tee. ‘He. Hararptyag), ’E9vına nat avOowmovoyrna 
Enpouépov, ’Erernpis Æroupeluz Urepeocdrudixaiv Mereröv 1, 1968, pp. 244-255 


(les ethniques aux pp. 244-251). 


b. Éparchies de Pylie, de Triphylie et d’Olympie. 
c. Département de Thesprotia et éparchie de Pogoni du département de Janina. 
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REGIONS SUFFIXES 


Sont marquées d’un 

astérique les régions 

où nous avons mené 

une enquête person- 

nelle pour recueillir 
le matériel 


-noLdvog 
Periphrase 


*Dépt de Serrès (é- 
parchie de Vissal- 


*Dept de Cavala 
(eparchies de Pan- 
ghéon et de Cavala) 

Thrace 
Dept d’Evros (é- 
parchies de Soufli et 
de Didymotichon) . 

Thrace orientale!°¢. 

ONE 6 cree ome ao0 

Propontide et Bi- 


Tab. 2 (fin) 


10. Voir C. Hourmouziadis (K. Xoveyovliadys), TO yAwoorxd idloux ToxxnAtov, 
Opaxınd 12, 1939, pp. 265-322 (les ethniques aux pp. 314-316). 

11. Voir A. A. Papadopoulos (’A. A. ITaxmaSomovAoc), Torwviuıx xat eOvixa Ev 
Ilövro, Ac&txoypapixdy ’Apyetov tig “Axadnutlag “AOnvadv 5, 1918, pp. 203-209 
(les ethniques dans le paragraphe B, pp. 206-209). 

12. Voir Dem. P. Fostéris (Anu. Il. Doctépnc), Td "Apabdviov Karradoxiac, 
Mixpacratixce Kpovıxa 6, 1955, pp. 323-343 (les ethniques à la page 341). 

13. Voir du méme, ibidem 5, 1928, pp. 282-292. 


d. Les etchniques de la Thrace orientale sont relevés d’aprés les formes données par 
les habitants du village Tsakili. 

e. Les ethniques de Cappadoce sont relevés d’après leur formation dans le patois du 
village d’Aravani. A ajouter un ethnique en -vodg et un en -vrtñc. 

f. A ajouter un ethnique formé avec le suffixe -16c. 


z 
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Thrace. Le suffixe -yovévos, que nous rencontrons souvent 
dans les Iles ioniennes, donnerait un féminin en -noLdva en 
neo-grec commun; en Céphalonie il donne assez souvent 
-avawva. Le suffixe ethnique féminin -16r1604 est remplacé 
par -omoûkx, pour former le diminutif désignant la jeune 
fille originaire d’un lieu dont l’ethnique masculin est en 
-ıarng. Ceci dans la langue commune; dans le patois de Soufli 
c'est le suffixe -ouroidx qui marque le diminutif ethnique 
féminin, ex. Lovedmtyg (masc. gr. mod. com.), Yoverdr’c 
(masc. patois local), Zovpaérioox (fém. gr. mod. com.) 
Zovphourtiva (fem. patois local), Zovoxwromobax (fém. dimin. 
gr. mod. com.), Lovedovtovdds« (fem. dimin. patois local). 

La prédominance de tel ou tel suffixe suivant les régions 
explique le fait que nous avons souvent pour un même 
toponyme plusieurs formes d’ethniques%#. Ainsi pour IHipyoc, 
chef-lieu du département de l’Elide, nous avons l’ethnique 
Ivopyiorne, tandis que pour [boyos, village du département 
d’Iraklion en Crète et village de l’île de Tinos, nous avons 
Ilupytavecg. Pour Ilvpyt, village de Chio, nous avons l’ethnique 
Ivoyodonc, tandis que l'habitant du village Ilveyt en Céphalonie 
s’appelle Iveynoivoc. Zxdax, ville de Chypre, donne Xxarorye, 
mais Zx&Ax, village de Céphalonie, donne Yxaryorivoc>>. 

Pour l’habitant d’une région, d’une île ou d’une localité, 
on a souvent dans le parler local un ethnique différent de 
celui qu’on utilise ou qu'on aurait utilisé dans la langue 
commune. On distingue deux cas : 


34. Le fait que le suffixe ethnique est conditionné par l’usage local peut 
s’observer aussi en grec ancien. On en trouve une multitude d'exemples chez 
Étienne de Byzance. C’est pourquoi pour le même toponyme on a souvent deux 
ou trois formes d’ethnique. En grec moderne ce polymorphisme est assez rare 
pour les ethniques locaux, sauf dans le Péloponnése du sud-ouest. 

35. On trouve chez Etienne de Byzance des commentaires concernant 
l'expansion géographique des suffixes ethniques de l’époque. Ainsi on voit que 
-ebc caractérise les ethniques en Lycie, Cilicie et Phrygie (c’est-à-dire les eth- 
niques micrasiatiques), -jovog est répandu en Gaule et en Italie du Nord (ex 
Adenwvhotoc, Vhabitant de l'actuelle Avignon, Aovydouvnoıos l'habitant de 
l’ancien Lyon, Buævvotos, l'habitant de Vienne (Isère), Pabewvhotoc, à côté de 
Pa6evvarng (forme purement grecque) l'habitant de Ravenne, Bepouvnotoc 
l'habitant de Vérone, etc.). Le suffixe -&rnc est fréquent en Italie et chez les 
Arabes, -irnc en Libye et aussi chez les Arabes, -Tvoc et -xvoc sont caractéristiques 
des ethniques italiens, -nvög est répandu en Arabie, en Égypte, en Perse, dans 
les Indes et dans toute l'Asie (cf. le grand nombre d’ethniques en -nvög dans 
l'Asie Mineure du nord-ouest : Ku€:xyvdc, *Apraxnvéc, “A6vdyvdc,  Avônpnvôs, 
’Adpauurmvög, “Anatonvdc, etc.). 
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1) Méme nom sous forme différente. 

L’habitant de Xépoec (Serrés), ville de Macédoine, s’appelle 
communément Legeaiog et localement Zippiar’s (pron. 
[ fi'rjots ]). 

L’habitant de Néovox (Naoussa), ville de Macédoine éga- 
lement, s’appelle en néo-grec commun Naovoatos, mais loca- 
lement Nixovor’véc (pron. [pau'stnos]), parce que la ville 
s’appelle dans le parler de la région Nıaovore. 

L’habitant de la ville macédonienne de Kolavn (Cozani) 
s'appelle communément Kolavirns ; dans le parler local il 
s’appelle Koulavıar’s (pron. [kuzalnots]). 

L’habitant de la Sainte Montagne (Athos), en grec "Ayıov 
*Opoc, s’appelle communément ‘Ayrooeirnc. En Chalcidique 
on emploie la forme ‘Ay:ovejotove (pron. [aju'rifus]). 

Le Chypriote s’appelle communément Körptos (forme 
puriste généralisée) ou Kurpatos (forme populaire, au]. rare); 
il est appelé en dialecte de son île Kurpıorng (prononciation 
locale [dziprilotis]), forme non inconnue en Grèce. 


2) Existence de deux noms différents. 


L’habitant d’Iraklion en Crète (Candie) s'appelle dans 
toute la Grèce ‘Hoaxdetwrtns. En Crète il s’appelle Kaorpıvög, 
parce que les Crétois appellent la capitale de leur île Kaorpo 
(= forteresse). 

L’habitant d’‘Adixapvacods (Halicarnasse), petite ville de 
la côte micrasiatique du sud-ouest, s’appelle en néo-grec 
commun ‘Alxapvacoiwrns (en grec ancien ‘Alxaæopovacosbc); 
dans le parler local il s'appelle Iletoouuravéc, de Hetpobun, 
nom local de la petite ville. Il s’appelle aussi Mrovyroovutavés, 
de Bodrun, nom ture de la localité. 

L’habitant de la ville chypriote Adevax« (Larnaca), 
Aaxpvaxıamg en néo-grec commun, s’appelle en chypriote 
Ixadıorns, parce que la ville s’appelle localement Lxdér« 
(= escale [des bateaux]). 

Dans le cas des toponymes étrangers, remplacés par des 
noms grecs par décret de l’État (Comité des toponymes), 
nous assistons au phénomène suivant : les gens continuent, 
localement, à employer dans le langage quotidien, et souvent 
dans leurs écrits de caractère privé (lettres, etc.), la vieille 
dénomination et à former d’après elle l’ethnique correspon- 
dant. En voici quelques exemples : 


Aupioox, ex-Lddkwva (pron. locale Xdouva), chef-lieu du 
département de la Phocide. L’habitant ’Auotoowrnc en grec 
mod. commun, Eœxhovvir’e localement. 
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Nouix, ex-Znrobw (du turc zeilun = oliveraie), chef-lieu 
du département de la Phthidtide. L’habitant Axuarng 
en néo-grec commun (Aapıebs en grec ancien), se disait loca- 
lement Zitovviat’c, forme aujourd'hui très rare. 


"Edsoox, ex-Bodeva, chef-lieu du département de Pélla 
(Macédoine). L’habitant, ’Edeooxios en néo-grec commun, 
s'appelle localement Bovdwids’c, nom devenant de plus en 
plus rare aujourd’hui. Chez les réfugiés de la Thrace orientale 
installés dans la région, on entend la forme Atote’s (pron. 
[Oi'sits]) de *ESeccirnc. Les mêmes emploient Sadrovvxtr’c, 
au lieu de la forme commune Exovwiée, pour désigner l’habi- 
tant de Salonique et Travroir’s au lieu de liavirowrns pour 
l'habitant de la ville de Tıavıroa (départ. de Pella). 


Pıfouara, ex-Mrôcravn, village du département de l’Imathia 
(Macédoine); l'habitant est toujours appelé Mrouoravir’c. 

Nex Lededxern, ex-Nroöcxo, village en Thesprotie (Épire); 
l’habitant s'appelle Nrovoxakirns (forme allongée; on atten- 
drait Nrovoxwrncif). | 

"Aounvı, ex-Iloröxı, village d’Eubee; l’habitant s’appelle 
toujours Iloroxıar’s localement. 

Xapadea, ex-Nrpéoteva, village de l’éparchie de la Cynurie 
(Péloponnèse); l'habitant s’appelle aussi bien Xapadpxtos 
que Nrpeoteviorng. 


Pour mieux illustrer ce phénomène, nous citons le cas de 
l’eparchie de Vissaltia du département de Serrès (Macédoine 
orientale), où sur 37 villages 23 ont changé de nom. Pour 
beaucoup d’entre eux le vieux nom ethnique continue à 
être en usage surtout chez les personnes âgées. Si nous tenons 
compte des anciens noms des villages, les suffixes ethniques 
dans cette éparchie ont la fréquence suivante (à comparer 
avec celle des noms modernes correspondants donnée au 
tableau 2) : -uornc 13, -ıvös 17, -Xñc 5, -tavôc 1, -teng 1, péri- 
phrase 1. 

Les ethniques locaux du type que nous avons appelé 
«indépendant » sont très rares en grec moderne : 0,74 % dans 


36. On assiste parfois au phénomène d’allongement d’un ethnique local. 
Citons quelques exemples : Kotex, village d’Attique, l'habitant Kıoupxarıarng; 
Zxovproi, village de l’Acarnanie, l'habitant Lxovetiavitys ; ZE, village de la 
Locride, Vhabitant Zedavaiog ; Karonödı, village également de la Locride, 
l'habitant KaAorodiavatoc, ete. 
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notre fichier contre 4,72 % en grec ancien chez Etienne de 
Byzance. Au contraire les ethniques périphrastiques ont un 
pourcentage assez élevé : 11,4 % dans notre fichier contre 
0,48 % en grec ancien toujours d’après Étienne de Byzance. 
On peut les diviser en trois catégories : a) ceux qui corres- 
pondent a des toponymes dont un ethnique monolectique 
serait difficile à prononcer?, b) ceux qui correspondent 
à des noms de petits hameaux ou à des localités tirant leur 
dénomination du nom de la famille qui les a fondés, et 
c) ceux qui correspondent à des noms de villages de plaine 
de la Grèce du Nord. Ce dernier cas est particulièrement 
intéressant, croyons-nous, pour la géographie linguistique 
néo-hellénique. En effet un grand nombre de villages de la 
Thessalie, de la Macédoine et de la Thrace ne donne pas 
naissance à des ethniques. On emploie alors la périphrase 
«and 76...» (= de...), correspondant à la périphrase ethnique 
des Grecs anciens « é... », pour désigner l'habitant. Il est 
vrai que les parlers grecs septentrionaux ne sont pas tellement 
favorables à la dérivation et à la composition de mots, 
tandis qu’au contraire ils appellent généralement des cons- 
tructions du type @nö-+accusatif, qui remplacent très souvent 
les formes du génitif. Cependant la formation périphrastique 
des ethniques locaux dans les régions de la plaine de la Grèce 
du Nord doit, 4 notre avis, étre attribuée a un facteur extra- 
linguistique. Les toponymes dépourvus d’ethnique sont, 
presque toujours, des villages habités par des Grecs réfugiés 
de l’Asie Mineure, de la Thrace orientale et de la Bulgarie 
du Sud-est, donc par une population non indigène et en 
même temps non homogène. Donner un nom général à une 
population mélangée n’aurait pas de sens; on emploie donc 


37. Pour éviter la cacophonie la langue remédie souvent en créant des formes 
d’ethniques abrégées. Dans le département d’Iraklion en Crète p. ex. l'habitant 
du village l'épyepn s'appelle T'epyıavög au lieu de l'epyepytavéc et l'habitant du 
village "Ayıoı Aëxx s'appelle “Aidoxıavög au lieu de ‘AytoSextavéc. De même à 
Chypre nous avons pour BvAu&rov, village de la région de Morphou, Burrs 
au lieu de Evaariorns, pour Mourrayiéxæ, village de la région de Limassol, 
Movrraitng au lieu de Mourræyiaxirne, pour Touryuévy, village de la région 
de Kerynia, Tpuraviorng au lieu de Tpurmuevornc, ete. 

38. C'est le cas des ethniques périphrastiques du Magne, de Céphalonie, de 
Corfou, de Cythére, de Samos et parfois de la Créte occidentale. 

39. Les Saracatsans, tribu autrefois nomade de Thessalie, utilisent la péri- 


phrase beaucoup plus que les sédentaires de cette province pour désigner les 
habitants des villages de la région. 
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la périphrase « ceux de ...». Avant 1923, c’est-à-dire avant 
installation des réfugiés, ces villages étaient habités entie- 
rement ou du moins en majorité par des musulmans, émigrés 
en Turquie après l’échange des populations (1923), ou bien 
ils n’existaient pas (régions couvertes d’étangs, de lacs, etc.) 


Sous l'influence de la langue de l’enseignement (langue 
officielle, « puriste »), le suffixe -é{oc qui, comme on a vu, 
aide a former des ethniques étrangers a cessé d’étre productif 


SUFFIXES 

VILLES y 

8 

| Hi 
Ilöpro Porton. ur. 10 2 2 2 | 6 43 
Madptry Madrid...... 5 15! 44 1 2| 1 8 
BapxeAmvy Barcelone....| 7112 3) aL 1 12 38 10 
Tapas Marenter 2" 3) 1| |14 18| 37 Gi WIS 
Tepyéoty Telesteeer 5 Ome Zils el 4 2) 3 10 
Tevebn Genéve...... GLOS Saeed 2 19} 1 al 
Zwptyn ZUTICH AE ES 2081 14 14 1 1 2 27 

Maccarta Marseille..... 58 A l 25 
Tovaovty Toulouse." 14 38 10 4 2 4 10 
Movaxé Monaco...... 161 2 6| 5 Zi 40 
Mropvro Bordeaux....|12 1152 10| 2 42 
ZTtpxc6odpyo Strasbourg...|10 35) 14 4 Dill 16 
‘Au6oveyo Hambourg...|11 Soil 1 7 7 
Mövayxo Munich. = 11| 6 2| 3 8 48 
BpvËéAec Bruxelles.....|42 et 2 3| 4 16 
?Au6épax ATNVErS. 5.0: 12 47|13 3 1 8 
Bapooëlx Varsovie..... 19| 20 32 Im 5 
Ilpaya PTAC UC ayer. 14 19} 26 alleles 15 
Berıypası Belgrade..... Sad 4|14 1 13 8 
ZxôTtx SÉODIC er 19} 2 37 1 5| 4 12 
Lorn SONAN oe 10} 1 52 1 15 
Bovxovpéorr Bucarest..... 20| 1 29,11] 2| 4 5 14 
Tab. 3 


dans le sentiment linguistique des Grecs, de la jeune géné- 
ration en particulier. Il persiste, bien sûr, dans les ethniques 
ainsi formés et communément utilisés, mais le langage popu- 
laire ne crée plus de formes nouvelles en -éCos que rarement. 
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Il préfére employer les suffixes ethniques grecs. Les ethniques 
Koyxonrgtoc, Congolais, Odyxavtéfoc, l'habitant d’Ouganda, et 
Brervauétoc, Vietnamien, parus ces dernières années, ne sont 
pas d’origine populaire; elles ont été créés et sont diffusés 
par les moyens de communication sociaux. Il faut même 
remarquer que les deux premiers n’ont pas touché le grand 
public grécophone. La forme ‘Au6ovpyétoc, l'habitant de 
Hambourg, que nous avons relevé dans la Presse athénienne 
il y a peu de temps, n’a pas eu de lendemain. Une enquête 
directe menée par nous auprès de personnes d’origine et 
d'instruction diverses a prouvé le recul de -é{o¢ au profit 
des suffixes grecs. Nous avons posé aux sujets de notre test 
cette question : «Comment appelleriez-vous l'habitant de 
chacune des villes étrangères suivantes ? » Une liste de 22 
villes européennes assez connues de tous, mais peu souvent 
mentionnées dans la conversation de chaque jour, accom- 
pagnait cette question. Le sentiment linguistique personnel 
seul pouvait guider les personnes interrogées pour la forma- 
tion des ethniques correspondants. Nous avons mis un soin 
particulier à ce que la formation de ces mots soit naturelle 
et étrangère à l'influence d’une forme savante qui pouvait 
éventuellement exister pour certaines villes de notre liste. 
Or, -£os ne constitue que 9,4 % des formes enregistrées, 
tandis que le pourcentage s'élève à 26,17 % parmi les ethni- 
ques étrangers déjà en usage commun «standardisé ». 
L'enquête a démontré aussi que les sujets provinciaux 
(83 % des personnes interrogées) ont utilisé les suffixes 
qui servent à la formation des ethniques locaux de leur 
province d’origine : le suffixe -1xv65 par exemple a été employé 
très fréquemment chez les sujets crétois, tandis que la forme 
périphrastique a été largement utilisée par la Macédoniens, 
surtout par ceux d’entre eux qui sont d’origine micrasiatique 
ou thrace. D'autre part il est intéressant de constater que 
les noms de villes terminés en o (Ilöpro, Porto; Mropvro, 
Bordeaux; Movaxé, Monaco; Mévayo, Munich) ont le plus 
souvent donné un ethnique périphrastique (51,8 % des cas) 
et que seule la ville de Barcelone a donné un pourcentage 
assez élevé (42,7 % des réponses) de la forme en -&oc. Dans 
la formation des ethniques en -&oc à partir des toponymes 
Maocaata, Marseille, et Mropvrw, Bordeaux, une influence 
de la forme frangaise correspondante n’est pas exclue 

ce sont des marins et des personnes qui connaissent le francais 
qui nous ont donné les formes Maposyélos et MropvtersCoc. 
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La forme l'eve6étoc, l'habitant de Tevet, Genève, est due a 
l'influence de Tevo6é{oc, ethnique très connu par tous les 
Grecs, signifiant l'habitant de Gênes (en langue « puriste » 
l'evoxrnc). 


Nicolas G. GONTOSSOPOULOS. 


3, rue Gélonos 
601 Athènes (Grèce). 
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POUR UNE STYLISTIQUE PHONOLOGIQUE DU LATIN 
A) PROPBOS 
DES STYLES NEGLIGENTS D’UNE LANGUE MORTE* 


SOMMAIRE. — La phonostylistique qui, jusqw ici, n’a exploré 
que les variations phonéliques massives, mais régulières, 
qu'on constate dans les langues vivantes, doit élre appliquée 
aussi à l’élude des langues mortes. Dans ce bul, l’auteur tend 
à déployer l'appareil méthodologique et typologique d’une 
telle entreprise en s’occupant de quelques processus phoniques 
du latin selon leurs distributions stylistiques el, entre autres, 
par la méthode des mols clefs. La phonostylistique pose d’impor- 
fants problèmes pour la chronologie des lois phonéliques. 


1. Dans les manuels et travaux sur la phonétique historique 
du latint, on trouve des différenciations sporadiques entre 
formes de débit rapide (formes allégro) et de débit lent 
(formes lento). La linguistique structurale n’a pas continué 
dans cette direction, mais dans le cadre de la phonologie 
générative, plusieurs études sur les styles négligents ou de 
débit rapide ont paru récemment?. 


* Je dois exprimer ma reconnaissance à M. Schindler pour des remarques 
critiques et à Mme Hirsch et M. Corthals pour des corrections grammaticales 
et stylistiques. Les abréviations sont celles de la Bibliographie Linguistique. 

1. Tels que F. Sommer, Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre, 
2e éd., Winter, Heidelberg 1914. 

2. Pour les langues indo-européennes voir : Anglais, Ch.-J. Bailey, Vowel 
Reduction and Syllabic Sonoranis in English, Working Papers in Linguistics 
(Hawai) 3, 2, 1971, 35-104 ; idem, Tempo and Phrasing, ibid., 105-114; A. M. 
Zwicky, Auxiliary Reduction in English, LIn, 1, 1970, 323-336; idem, Noles on a 
Phonological Hierarchy in English, dans : R. P. Stockwell- R. Macauley, 
Historical Linguistics in the Perspective of Transformational Theory, Indiana 
University Press, 275-301. Allemand : W. Dressler et al., Phonologische Schnell- 
sprechregeln in der Wiener Umgangssprache, Wiener linguistische Gazette 1, 1972, 
1-29. Francais : Y.-Ch. Morin, Low-Level French Phonology, Ann Arbor, Phone- 
tics Lab 1971; N. Jones, Fast Speech in French, Columbus, OSU, M. A. Thesis 
1973 (cp. R. A. Hall, Colloquial French Phonology, Studies in Linguistics 4, 1946, 
70-90). Espagnol : J. Harris, Spanish Phonology, MIT Press, Cambridge 1969. 
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Selon des conceptions génératives récentes, ce sont les 
règles (morphonologiques et) phonologiques synchroniques 
qui transforment la morphologie en phonétique. Quant aux 
styles phonologiques divers (lento et allégro p. ex.), leur 
«input» morphologique (ou morphonologique) est a peu 
prés identique, mais leurs « outputs », c.-a-d. les réalisations 
phonétiques (ou allophoniques) peuvent etre assez diver- 
gentes. Alors les régles phonologiques doivent étre différentes 
dans chaque style phonologique. Bien qu’elles relévent des 
mémes processus phonologiques (en principe universaux et 
naturels), elles diffèrent dans leurs degrés de généralité 
Les règles des styles plus formels sont plus restreintes, 
comme il convient à une prononciation réfléchie, précise et 
hyperarticulée. A l’autre bout de l’échelle des styles phono- 
logiques, les règles des styles plus négligents et informels* 
sont plus naturelles, c.-à-d. moins limitées dans leur appli- 
cation, comme il convient au langage familier dans des 
situations informelles5. Ainsi la phonostylistique fait partie 
de la sociolinguistique. 


2. Une langue morte pose de grands problèmes pour une 
description des styles phonologiques 


1° La réalité phonétique nous échappe. 


2° Il n’y a pas de documents des styles les plus négligents, 
car l’acte même d’écrire constitue déjà une situation assez 
formelle. Et même l'attestation des styles intermédiaires 
(mi-formels, mi-négligents) est assez insuffisantes. 


Grece moderne : K. Kostas, Sunday Greek, PCLS 4, 1968, 130-140. Breton : 
W. Dressler, Allegroregeln rechtfertigen Lentoregeln. Sekunddre Phoneme des 
Bretonischen, Innsbruck 1972; idem, Essai sur la stylistique phonologique du 
breton, Annales de Bretagne 80, 1973. Pour le russe cp. les travaux phonétiques 
de G. A. Barinova, Redukcija glasnych v razgovornoj reëi, dans S. S. Vygotskij- 
M. V. Panov, Razvilie fonetiki sovremennogo russkogo jazyka, Moscou, Nauka 
1971, 97-116; idem, Redukcija i vypadenie intervokal’nych soglasnych v razgo- 
vornoj reci, ibid. 117-127, ainsi que pour le persan moderne M. A. Jazavery, 
Observations on Stylistic Variation in Persian, PICL 10, 3, 1970, 447-457. 

3. Et, en général, en méme temps d’un débit moins rapide donc la désignation 
lento. 

4. Et, en général, d’un débit plus rapide, done la désignation allegro. 

5. Voir A. M. Zwicky, On Casual Speech, PCLS 8, 1972, 607-615 ; W. Dress- 
ler, Methodisches zu Allegro-Regeln, Akten der 2. Internationalen Phonologie- 
Tagung (Wien 1972); D. Stampe, The acquisition of phonetic representation, 
PCLS 5, 1969, 443-454 ; G. Drachman, Phonology and the Basis of Articulation, 
Die Sprache 19, 1973, 1-19. 


6. Voir J. B. Hofmann, Lateinische Umgangssprache, 3° éd., Winter, Heidel- 
berg 1951. 
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3° On ne peut imaginer ni différenciation ni distribution 
stylistiques quelconques de nos textes qui correspondraient 
aux réalités phonostylistiques. 


Alors il ne reste qu’une reconstruction indirecte, un travail 
de longue haleine auquel cette étude pourrait servir comme 
d’une sorte d'initiation. A mon avis, la méthode d’une telle 
reconstruction est tripartite : 


1° Il faut comparer soigneusement les styles formels et 
moins formels documentés par nos textes et faire des extra- 
polations provisoires pour les styles non documentés, en se 
basant sur le principe : plus un style est négligent, plus ses 
règles phonologiques sont généralisées {moins restreintes). 

2° On doit analyser attentivement des mots clefs, émergés 
à la surface de nos textes comme témoins isolés des styles 
négligents submergés. Ensuite on doit rapprocher ces analyses 
des extrapolations provisoires précédentes. 

30 Il ne faut tirer de conclusions qu’à la lumière des 
reflexions typologiques sur la phonologie des styles négligents 
en général et des langues apparentées en particulier. 


8. Quelques exemples pour la première étape méthodo- 
logique : Dans la langue de Plaute on peut distinguer trois 
styles dont les propriétés métriques vont de pair avec le 
degré de formalité linguistique : I style des sénaires iambiques 
(diverbia), IT canlica (iambes, trochées, anapestes), III miztis 
modis cantica’. Or, le style le plus élevé (III) ne connaît 
guère d’exemples de l’abregement iambique, tandis que les 
styles I et IT fourmillent d’exemples de ce processus qui est 
typique des débits rapides®. Ainsi la thèse de H. Leppermann® 
a pu se borner, sans inconvénients, aux styles I et II de 
Plaute. Cp. la distribution analogue de la synizése (voir 
§ 5). Ou bien l’elision est plus aimée par les poètes comiques 
et tragiques que par les poètes épiques!®. Malheureusement, 


7. H. Happ, Die laleinische Umgangssprache und die Kunstsprache des 
Plautus, Glotta 45, 1967, 60-104. 

8. Voir H. Drexler, Die Jambenkiirzung, Olms, Heidelberg 1969, et le compte 
rendu de J. Soubiran, Gnomon 43, 1971, 408-411. 

9. De correptione vocabulorum iambicorum, quae apud Plaulum in senariis 
alque septenariis iambicis et trochaicis invenitur, Muenster 1890. 

10. J. Soubiran, L’élision dans la poésie latine, Klincksieck, Paris 1966, 
p. 43, 559 ss. 
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dans les travaux sur l’ancienne poésie latine, on ne trouve 
pas de statistiques qu’on pourrait utiliser ici. 

Une différenciation stylistique des inscriptions aussi nette 
que celle de la langue de Plaute ne serait possible qu’avec 
l'aide d’un épigraphiste spécialisé. Mais voici les résultats 
d’un sondage trés grossier sur -s final dans le petit recueil de 
E. Diehl. Parmi les inscriptions sacrales (à l’exception des 
inscriptions des affranchis), j’ai compté 119 inscriptions 
avec préservation compléte de -s et seulement 23 avec 
pertes de -s, tandis que parmi les inscriptions funéraires 
trouvées à Tusculum et près de Praeneste (n. 472-537), 
les chiffres sont 7 (préservation complète) et 32 (pertes). 
Les inscriptions votives (n. 226-253) semblent y occuper 
une position intermédiaire : 19 (préservation) et 5 (pertes). 
Et si je ne me trompe pas, il n’y a qu'une seule inscription 
(n. 265) avec perte de -s parmi les lois et décrets rassemblés 
dans le recueil de Diehl. A propos de la restitution classique 
et post-classique de -s dans la majorité des styles cp. le sort 
du -d final suédois®; une telle restitution ne peut pas être 
seulement une normalisation consciente de la langue lıtte- 
Falrete 

Pour des exemples isolés de la monophthongaison de ai 
et au et de la syncope «romane» (§ 5) voir l’etude de 
E. Campanile, I! latino volgare in eta repubblicana™. 

Or, on serait tenté de faire, pour le latin préclassique, 
les extrapolations suivantes : Plus le style est familier et 
négligent, moins les processus de l’abrègement iambique, 
de la «synizèse», de l’elision, de la syncope, des mono- 
phthongaisons, de l’affaiblissement de -s final sont limités. 

Naturellement la base de ces extrapolations est assez 
faible. D’abord il s’agit plutôt de calculs approximatifs que de 
statistiques. Puis les styles ne sont pas de vrais styles phono- 
logiques, mais des styles mixtes et, dans le cas de la poésie, 


11. Altlateinische Inschriften, 3° &d., de Gruyter, Berlin 1930. 

12. Voir T. Janson, Reversed lexical Diffusion and Lexical Split: Loss of -d 
in Stockholm, PILUS 16, 1973, 8-25. 

; 13. Pour les normalisations non-phoniques cp. dernierement G. Neumann, 

Sprachnormung im klassischen Latein, Jahrbuch des Instituts für deutsche 

Sprache 1966/67, 88-97. 

14. Premiere partie de Due studi sul latino volgare, L’Italia Dialettale 34, 
1971, 1-64. Cp. pour l’anglais négligent Bailey, WPL 3, 2, 92 ss. et pour l’alle- 
mand Dressler, Methodisches § 4, et l’&tude de T. Gay, Effects of Speaking Rate 
on Diphiong Formant Movements, JASA 44, 1968, 1570-1573. 
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des styles artistiques. D’autre part on ne devrait pas exagérer 
le caractère artificiel du’style ou des styles p. ex. de Plaute. 
Car les styles les plus formels de toutes les langues manquent 
de naturel, même s’il s’agit du langage oral. En plus, la 
généralisation (ou bien la perte de restrictions) dans des 
styles toujours moins formels (ou bien plus négligents) 
n'est pas rectiligne. Enfin la nature de cette généralisation 
n'est pas quantitative : Ou bien les résultats d’un processus 
sont plus drastiques ou les environnements des règles sont 
généralisés, etc. En raison de ces réserves, la formulation 
de nos extrapolations provisoires restait très vague. 


4. La base théorique de l’analyse des mots clefs est la 
suivante’ : C’est un fait général que, souvent les mêmes 
processus phonologiques se présentent comme des règles 
généralisées (règles dites « majeures ») dans les styles négligents 
et comme règles restreintes et exceptionnelles (règles dites 
«mineures ») dans les styles formels d’une même langue. 
C.-a-d. la forme et les effets de la règle y sont plus limités 
et, souvent, elle n’est appliquée qu’à des mots isolés. Dans 
ces mots ou formes, des lois phonétiques historiques (régu- 
lieres) sont anticipées. Cela s’accorde très bien avec le concept 
de B. Wang et de son école!$ qu’au début, une loi phonétique 
agit sur des mots isolés et ne se généralise que plus tard. 
Quant à l’étiologie de ce phénomène (voir à la fin de ce 
paragraphe), je veux anticiper que les formes phoniques 
de ces mots isolés représentent des emprunts des styles formels 
faits aux styles négligents. On doit y ajouter que quelques- 
unes de ces règles mineures, plus tard, ne se sont jamais 
généralisées considérablement. 

Si des lois phonétiques historiques pouvaient être anticipées 
dans des mots quelconques, la méthode fondamentale de la 
régularité des changements phoniques serait à tout jamais 
enlevée à la linguistique historique. Heureusement ces antici- 
pations, d’ordinaire, ne concernent guère que des mots 
grammaticaux ou mots outils et des terminaisons et affixes 
derivatifs et flexionnels!?. 


15. Voir Dressler, Methodisches § 10 (surtout § 10.4). 

16. Voir dernièrement M. Chen, The Time Dimension: Contribution toward 
a Theory of Sound Change, FL 8, 1972, 457-498. Cp. la nouvelle théorie des ondes 
de Ch.-J. Bailey. 

17. Cp. W. Dressler - A. Grosu, Generative Phonologie und indogermanische 
Lautgeschichte, IF 1973, § 7; C. Karstien, Festschrift Streitberg, 1924, 400-407 
(avec litt.). 
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Sans tenir compte des développements ultérieurs dans les 
langues romanes, on peut mentionner parmi les pronoms 
p. ex. l’abrègement généralisé de ego, mihi, tibi, sibi, la 
réduction de mihi à mü$, l’élision de -c(e) dans hic, etc., 
la contraction dans non, nullus, nil, nemo (avec perte de h), 
eccum, eCCOS. 

Un probleme qui peut intriguer le phonostyliste, c’est 
l'origine des -d dans les accusatifs med, led, sed. S'agit-il 
d’une analogie d’après les ablatifs, due à l’amuissement de -d 
final ? A ce propos F. Sommer (Handbuch 411) fait remar- 
quer : « Doch tritt letzteres (sc. d) im Acc. schon zu einer 
Zeit auf, wo sonst von dem Schwund des -d tatsächlich 
noch nichts zu merken ist, sodaB es zweifelhaft bleiben muB, 
ob die Dublette mé- med im Abl. früh genug existiert hat, 
um die Schépfung eines akkusativischen méd hervorzurufen. » 
Cette objection perd de sa valeur au vu de la théorie phono- 
stylistique : Il est vraisemblable que la régle d—0O/V— #19 
soit entrée en vigueur d’abord, et avant que n’en témoignent 
les inscriptions, dans les styles négligents, de sorte qu’une 
valeur sociologique fut attribuée à cet amuïssement??. 
Cette opposition sociolinguistique se serait étendue à l’accu- 
satif à voyelle longue de me, le, se, de sorte que les inscriptions 
archaïques ne documentent que les nouvelles formes de 
style assez élevé, med, led, sed. 

Parmi les conjonctions et particules, on cite souvent 
l’élision généralisée dans -v(e) (neu, seu), -ne (ain, etc.), 
-que, alque, neque. Les formes de parenthèse sis, sullis, 
södes qui montrent une perte de [w] intervocalique et une 
contraction avancées, l’emportent sur les variantes si vis, 
si vullis, st audes déjà chez Plaute (et dans tous ses trois 
styles). Cp. W. Mañczak?® (aussi pour des adverbes et prépo- 
sitions). 


18. Cp. H. Drexler, mihi-mi, Maia 20, 1958, 321-365 ; 21, 1969, 17-70. Pour 
un développement synchronique russe limité aux pronoms cp. Barinova, 
Redukcija, p. 117. 

19. Plus tard généralisée en d— O/ — +. Cp. pour l'anglais Zwicky, Phon. 
Hierarchy § 5 et pour le persan Jazavery, PICL 10, 3, 450s. 

20. Cp. les travaux sociolinguistiques de W. Labov sur l’anglais, en dernier 
lieu : On the Use of the Present to Explain the Past, PICL 11. 

21. Si G. Jucquois (Les doublets du type ac/atque et l’accent en latin, AC 40, 
1971, 691-693) insiste sur la distinction entre élision et apocope, il n’a raison que 
pour la formulation exacte de ces régles mineures pour les styles formels (repro- 
duites dans la distribution orthographique). 


22. Le développement phonétique des langues romanes et la fréquence, Cracovie 
1969, 45-68. 
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Pour les noms de nombre, déjà R. Turner?® a proposé 
que viginli anticipe une lénition romane de [k]>[g]. On doit 
ajouter le d irrégulier de quadraginta, cp. grec mod. cupévre, ete. 
Chose curieuse que, vraisemblablement, le même dévelop- 
pement se trouve aussi dans digilus <*dikitos. Chose encore 
plus curieuse : Le développement ultérieur de ces mots 
(au moins des deux premiers) dans les langues romanes 
comporte une chute compléte de -g-, -d-, laquelle est aussi 
«irréguliére » que la lénition latine. Pour les premiers exemples 
épigraphiques de la lénition romane voir Campanile. 

R. Gauthiot qui a consacré sa these? aux traitements 
spéciaux des finales a constaté la singulière faiblesse des 
désinences. Bien qu'y jouent des facteurs d'ordre morpholo- 
gique et même s&mantique?, on peut établir que le dévelop- 
pement phonique de désinences et suffixes anticipe, parfois, 
des changements généraux postérieurs. Ainsi les monophthon- 
gaisons de ae et ei flexionnels semblent précéder les chan- 
gements correspondants dans les lexèmes, quoique les témoi- 
gnages ne soient pas abondants ou faciles à interpréter 
(a cause d’influences dialectales)??. Beaucoup plus clair est 
le cas des accusatifs pluriels où le développement Vns >Vs?8 
s’est produit dans une époque préhistorique, a la différence 
du sort de frans, consul, etc. 

Parmi les terminaisons verbales, on peut citer les 
chutes vocaliques précoces ou préhistoriques dans dic, duc, 
fac, em, vel, celle, dans la flexion de ferre et posse, et dans 


23. Anticipation of normal sound-changes in Indo-Aryan, TPS 1937, 1-14; 
cp. pour le germanique, W. Horn, Beobachtungen über Sprachkörper und Sprach- 
funktion, Festschrift Behaghel, Heidelberg 1924, 58-82 (p. 59s.) ; cp. J. Endze- 
lin, Zur sekundären Konsonantenstimmhaftigkeit in einigen Zahlwörten, ZVS 65, 
1938, 134-137, qui, pourtant, explique les exemples latins par des dissimilations. 

24. Due studi 58-60 ; cp. la discussion sceptique de H. Weinrich, Sonorisierung 
in der Kaiserzeit? ZRP 76, 1960, 205-218. La lénition est encore un processus 
vivant des styles négligents en espagnol (Harris, Span. Phon. 30 ss.) et en 
italien (cp. P. Meriggi, Zum Lautwandel, Proceedings of the 5th Internat. 
Congress of Phonetic Sciences, 1965, 412-414). 

25. La fin de mot en indo-européen, Geuthner, Paris 1913. Cp. pour le russe 
négligent, Barinova, Redukcija 113. 

26. Cp. aussi les considérations de P. Kiparsky, Explanation in Phonology, 
dans : S. Peters, Goals of linguistic theory, Prentice Hall, Englewood Cliffs 1972, 
189-227. ; 

27. Voir déjà A. Ernout, Les éléments dialeclaux du vocabulaire latin, Cham- 
pion, Paris 1909, 55 ss ; mais variation dialectale et variation stylistique (dans 
notre sens) peuvent aller de pair, ep. Dressler, Methodisches § 4. 

28. Pour les principes de ce développement voir § 5. 

29. Cp. E. Fraenkel, IF 41, 1923, 396. 


136 WOLFGANG DRESSLER 


l’origine de Vimparfait (vehébam issu de *weg'hesi bhwam??), 
cp. aussi le changement généralisé de *-li à -I. C’était un tour 
de force de C. Touratier®! d’essayer de formuler une règle 
homogène pour la perte de [w] intervocalique. Car ce processus 
est bien étalé : Effectué très tôt dans vita, lälrina, aelas, etc. 
comme une règle conditionnée normale? (cp. sis), il a créé 
des variantes stylistiques (contrecarrées par l’analogie mor- 
phologique) dans la morphologie verbale des temps. A 
l'époque de Cicéron (orator 47,157), des formes comme 
nösse, iüdicässe semblent avoir été les seuls usitées, sauf 
dans les styles les plus élevés. Cependant les précurseurs 
des formes romanes disturbal (pour dislurbäavit) n’&mergent 
qu'avec Lucréce?*. Une telle progression étalée est typique 
pour des changements phonostylistiques, qui, parfois, n’ont 
pas abouti à une généralisation complète (ici à la chute 
générale de v intervocalique, qui n’est intervenue que dans 
une partie des dialectes romans). 

Pour citer un suffixe dérivatif, la dissimilation, très 
restreinte, de -älis en -dris** est un précurseur des dissimi- 
lations de liquides bien plus fréquentes dans le latin vulgaire 
de l’époque impériale. 

Il est un autre domaine où les styles formels emprun- 
tent facilement aux styles négligents, celui des formes 
d’allocution®, voir les chutes vocaliques dans pol, edi, 
medi, domnus, domna; quelques interjections ont été men- 
tionnées déja. Les abrégements extrémes qui peuvent se 
propager, dans les allocutions, jusqu’aux styles formels, 
ont découragé des linguistes de s’en occuper*®, mais on ne 


30. Cp. W. Dressler, Kratylos 10, 1965, 195 (avec litt.). 

31. Morphonologie du verbe latin, BSL 67, 1972, 139-174 (notamment p. 163- 
165, 172's). 

32. Cp. Sommer, Handbuch 160 ss. ; Kritische Erläuterungen zur Lateinischen 
Laut- und Formenlehre, Winter, Heidelberg 1914, 48 s.; A. Maniet, L’évolution 
phonelique et les sons du latin ancien, 2° éd., Nauwelaerts, Louvain 1955, 101 s. 

33. Cp. dernièrement K. Alpers, Zu Valerius Flaccus 1,45, Glotta 49, 1971, 
260-264. 

34. Cp. W. Dressler, An Alleged Case of Nonchronological Rule Insertion : 
floralis, Lin 2, 1971, 597-599; idem, Nochmals zur Regelanordnung in lat. 
floralis, Sprache 19, 1973. 

35. Cp. J. Svennung, Anredeformen, Lund 1918; E. Fraenkel, Zur Ver- 
kürzung von Fluchausdriicken, Begrüssungsformeln, Verwandischaftsbezeichnungen 
und zusammengeselzien Zahlwértern im Baltischen, REIE 2, 1939, 34-46; cp. 
Zwicky, PCLS 8 § 6; Dressler et al., wlg 1, 20. 

36. Cp. W. M. Lindsay, Early Latin Verse, Oxford 1922, 74 : « only an ama- 
teur linguist would seek to elicit laws of language from slurrings like our ‘good 
bye’ for ‘good be with ye’. » 
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doit pas oublier que de tels abrégements sont fréquents et 
réguliers dans les styles les plus négligents”. L’aporie ne 
reside, donc, que dans la documentation des langues mortes. 
Une analyse bien différente de nos mots clefs est donnée 
par W. Manczak®® qui avoue, lui même (op. cit., p. 69) 
« Bien entendu, une « Allegroform » correspond a ce que nous 
appelons une forme a développement irrégulier dû à la 
fréquence. » Manczak y poursuit sa thèse simpliste d’une 
corrélation causale entre fréquence d'utilisation et chan- 
gement irrégulier dans une manière très sélective (cp. Posner, 
loc. cit., p. 442), et en négligeant des explications rivales. 
Bien qu'il concède lui-même (p. 90 s.) que la corrélation 
synchronique entre fréquence et simplicité ou brièveté 
(loi de Zipf) soit loin d’être rigide, il s’adonne, comme les 
adhérents de la glottochronologie, à la manie des statistiques 
empiriques, sans donner une raison théorique valable pour 
l'existence d’une telle corrélation statistique. Les champions 
de la fréquence semblent croire à une certaine usure des 
mots : Plus un mot est usite, plus sa forme phonique serait 
détériorée. Mais, abstraction faite du caractère douteux 
de cette métaphore en général, cette corrélation de Manczak 
est en contradiction flagrante avec une autre loi établie par 
Manczak lui-même : «Les éléments linguistiques plus 
fréquemment usités évoluent, en général, plus lentement 
que ceux qui sont employés plus rarement. » Puis Manczak 
accepte des changements irréguliers quelconques (cp. Posner, 
loc. cil. 442 s.) et il ne peut pas prédire dans quelle direction 
un mot fréquent dévierait du développement régulier. En 
outre ou bien il ne donne pas de statistiques exactes ou bien 
il croit que la distribution statistique de variantes, p. ex. 
chez Plaute#, réfléchit assez fidèlement les fréquences dans 


37. Cp. p. ex. Dressler et al., Phonol. Schnellsprechregein. 

38. Dans plusieurs travaux, notamment : Le développement phonétique des 
langues romanes et la fréquence, Cracovie 1969. 

39. L’extréme simplification est relevée dans le compte rendu de R. Posner, 
Lingua 25, 1970, 440-445. La dernière phrase du livre de Marñczak, avec laquelle 
je me trouve en désaccord total, est très révèlatrice : « Nous croyons que la vérité, 
tout au moins la vérité en matière de linguistique, est toujours simple. » 

40. Cp. R. Anttila, An Introduction to Historical and Comparative Linguistics, 
Macmillan, New York 1972, 187s. 

Al. Evolution phonétique et «rendement fonctionnel », RRL 15, 1970, 519-537 
(p. 536) ; cp. l'approbation de A. Graur, Fréquence et évolution, RRL 16, 1971, 
78. 

42. Voir Jambenkürzung im Laleinischen, Glotta 46, 1968, 137-143. 
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la langue parlée. Enfin il traite les textes comme une entité 
homogène sans tenir compte des différences stylistiques. 

Cependant notre théorie de l’emprunt des styles formels 
aux styles plus négligents n'accepte, dans des formes «irré- 
gulières », que des changements qui reflètent un processus 
«naturel »#3 et, plus précisément, une règle qui soit plus 
généralisée que ne l’est la règle correspondante dans le 
style formel donné. Puis je postule une dichotomie des mots 
en mots lexicaux (à la rigueur) et grammaticaux (p. ex. 
les verbes auxiliaires et performatifs y sont inclus, aussi 
que les suffixes et desinences)*. Les mots d'emprunt interne 
(emprunt fait des styles formels aux styles informels) qui 
n’entrent pas dans le deuxième groupe sont rares (p. ex. 
digitus et, peut-être, quelques formes d’allocution). Ici la 
fréquence joue un rôle, mais voici pourquoi : 


1° Le choix du style phonologique qui convient à une 
situation de parler donnée, dépend, entre autres, de la 
familiarité des éléments de la situation : Plus ces éléments 
sont familiers, plus le style choisi est négligent. 


20 La familiarité d’un élément est, largement, fonction de 
la fréquence avec laquelle celui qui parle rencontre cet 
élément. 

30 Les mots qu'on utilise font partie des éléments consti- 
tutifs d’une situation de parler (acte de parole). 


4° Si l’on utilise un mot, très fréquemment, dans sa forme 
négligente, la généralisation de cette forme est facile à 
comprendre. 


Voici les raisons pour une corrélation (faible) entre fréquence 
d’un mot et sa forme phonique qu’on tend à utiliser. Natu- 
rellement ni Manczak ni moi, nous ne pouvons expliquer 
pourquoi tel mot fréquent ou grammatical est soumis à 
un traitement irrégulier (ou à être emprunté dans sa forme 
négligente) plutôt que tel autre mot fréquent ou gramma- 
tical**, 


43. Dans le sens de D. Stampe, The Acquisition of Phonetic Representation, 
PCLS 5, 1969, 443-454. 

44. G.-à-d. cette dichotomie ne relève pas de la structure superficielle, mais 
de la structure profonde, où les désinences sont encore des entités autonomes. 

45. Cp. Dressler et al., wlg 1, 6 ss. 

46. C'est le fameux ‘instantiation riddle’ (Y. Malkiel) des sciences histo- 
riques. 
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5. Si nous nous tournons vers les processus eux-mémes, 
nous devons constater que la non-reconnaissance de la 
polystylisticité d’une langue a poussé les savants a se poser 
de fausses alternatives : P. ex. 1’h? a-t-il été prononcé ou non, 
et si oui, la prononciation a-t-elle été forte ou non ? À mon 
avis c'est une question de styles, l’amuïssement de h4 se 
propageant des styles négligents aux styles formels®. En 
tout cas l’h était prononcable, à la différence de l’antiquité 
tardive, où l’on introduisait les graphies michi®® et mici. 

Quant à la genèse de voyelles nasalisées dans les styles 
négligents, W. F. Wyatt, dans son compte rendu! de 
W.S. Allen®, a émis l’opinion que les développements de Vn 
avant fricative (s, f) et de Vm final sont parallèles. A mon 
avis, c’est le méme processus, pour les raisons suivantes 
1° les confusions de n et m avant consonne®® et Videntité 
de com-, con- et co- (pour le cas analogue de cum cp. CIL I? 
1702 cu ameiceis). 2° les développements de quem> esp. 
quien, sum> ital. son(o), etc. (cp. le sort identique de rem 
et non en français). 3° dans les inscriptions archaiques, 
il semble exister une forte corrélation entre les traitements 
de ns et -m final : Si n est préservé, c’est, en général, aussi 
le cas de -m; sin manque avant un s, il y a toutes chances 
qu’aussi des -m finales manquent. 4° Velius Longus (Keil 
VII 78) nous renseigne : «-m plenius per -n quam per -m 
enuntiatur ». 5° Le n de ns de méme que -m final (sauf dans 
les monosyllabes) ne laissent pas de traces dans les langues 
romanes. L’orthographie quasi constante des finales avec -m 
(très rarement avec -n) s'explique par l’analogie des monosyl- 
labes et, peut-être, des styles très formels où -m était encore 
prononcé tel quel. 

D’ordinaire, on n’a pas reconnu l’homogénéité de ce 


47. Cp. déjà E. Seelmann, Die Aussprache des Latein, Henninger, Heilbronn 
1885, 262 ss. 

48. Pour ce processus naturel qui se manifeste d’abord dans des styles négli- 
gents cp. Zwicky, LIn 1, 326s. ; Dressler et al., wlg 1, 26. 

49. Cp. Soubiran, L’elision 87 ss. ; G. Kortekaas, Arrius en zijn uilspraak van 
het Latijn, Hermeneus 40, 1969, 269-286. 

50. Une influence du modèle grec est suggérée par M. Leumann, Glotta 36, 
1958, 177. 

51. Lg 42, 1966, 664-669 (p. 667) ; cp. J. Safarewicz, Historische Lateinische 
Grammatik, Niemeyer, Halle 1969, 40 s., 76 s. 

52. Vox Latina, Cambridge University Press 1965. 

53. Voir Seelmann, Aussprache 276-278 ; E. Richter, Beilrage zur Geschichte 
der Romanismen, Niemeyer, Halle 1934, 67-69, 117 s. 
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processus en raison des différences de structure morpholo- 
gique (phonotactique) : 1° n latin ne se presente en finale de 
mot que dans les monosyllabes nön, an, in, etc.™, et dans les 
noms en -n au nominatif où le -n était soutenu par l’analogie 
des autres cas5ta : Alors on ne doit pas s’étonner que le -n 
final des ces deux catégories se soit amuï beaucoup plus 
tard que le -m flexionnel (mais au même temps que le -m 
des monosyllabes). (Pour la perte de -n final flexionnel 
cp. peut-être l’accusatif Rhodine CIL T 1012). 2° m ne se 
trouve pas immédiatement avant fricative (c.-à-d. sans qu’une 
joncture morphologique intervienne). 

Il semble que le processus latin s’est déroulé comme 
c'est le cas dans beaucoup d’autres langues pour Vn _ 
VN%> VV (vocalisation de N)”> V (contraction)®> V 
(denasalisation)?®. Le dernier stade est généralisé dans les 
langues romanes, sauf dans les monosyllabes. 

Bien que le traitement différent de ce processus dans les 
styles latins différents ne fasse pas de doute®, il semble 
presque impossible de formuler des règles précises pour un 
débit donnéft, Probablement, dans bien des styles et époques, 
le processus était conditionné par les environnements. 
Pour la position interne nous avons à nous tenir aux paroles 
de Priscien (I 38) : «m obscurum in extremitate dictionum 
sonat, ut templum ; apertum in principio, ut magnus; mediocre 
in medus, ut umbra ». Il semble que les affaiblissements de 
m et n avant occlusives homorganes étaient parallèlesf?, 
tandis qu’en position intervocalique m et n étaient bien 
préservés. Or, on trouve un certain parallèle en position 
finale dans les inscriptions archaiques : -m (soit [m] ou [V}) 


54, viden, ain, etc. sont dérivés par apocope. 

54 a. Cp. la préservation de -s final dans les mots tels que genus. 

55. Cp. Dressler, Essai § IV et Allegroregeln § III avec litt. 

56. Le majuscule N signifie n et m. 

57. Ce stade, peut-étre n’a jamais apparu a la surface phonique. 

58. -Vm se comporte en métrique 4 peu prés comme ey cp. Allen, Vox 30 s. 
(critiqué par R. O. Fink, A Long Vowel Before Final M in Latin? AJPh 90, 1969, 
444-452) ; Soubiran, L’élision 241. Ici entre aussi le fait que -Vns n’est jamais 
réduit a -V dans les inscriptions, car -s final n’est pas omis aprés une voyelle 
longue. 

59. Cp. § 4 pour les accusatifs -Vs. 

60. C.-à-d. dans les débits négligents le processus était plus avancé et dras- 
tique, cp. Soubiran, L’élision 48 ; Sommer, Handbuch 246 ; Allen, Vox 30; cp. 
l’anglais Zwicky, Phon. Hierarchy § 0.2. 

61. Cp. le scepticisme de M. Leumann, Glotta 27, 1939, 67 s. 

62. Cp. Seelmann, Aussprache 276 ss. 
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est beaucoup mieux préservé avant des mots qui commencent 
avec voyelle qu’avant-initiale consonantique. Néanmoins 
dans des styles négligents et surtout en juxtaposition 
(animadverlo) et composition, l’elision totale de -Vm était 
possible avant initiale vocalique, comme W. Schumaker® 
vient de souligner en renvoyant au passage où l’Auclor ad 
Herennium (3.21) compare domum itionem avec Domilius. 
Dans le domaine des chutes vocaliques tout est à refaire. 
Pour une partie du problème, la syncope, l’article pionnier 
de H. Rix® a mis en relief la multiplicité des facteurs, laquelle 
est si typique pour la chute vocalique d’autres langues 
quand l’extension de la syncope varie selon les styles 
Ainsi Rix a mentionné des facteurs grammaticaux ou morpho- 
logiques, rhythmiques®, stylistiques”, la genèse de nou- 
veaux groupes consonantiques‘. Tout cela demande une 
analyse philologique et diachronique détaillée ainsi qu’une 
comparaison avec l’apocope (et l’élision). C’est au fond le 
méme processus, bien que les régles de chaque style puissent 
diverger entre la syncope et l’apocope, pour laquelle 1° les 
environnements phonologiques ne peuvent étre reconstruits 
que tres partiellement, et 2° pour laquelle les réglements 
morphologiques doivent différer. Enfin, on doit tenir compte 


63. Final Vowel plus -M: A Note on the Reading of Quantitative Latin Verse, 
AJPh 65, 1970, 185-187. 

64. Die lateinische Synkope als historisches und phonologisches Problem, 
Kratylos 11, 1966, 156-165. 

65. Cp. Dressler, Allegroregeln, p. 53 ss. et Essai § 6 et Methodisches § 5; 
Zwicky, PCLS 8 § 4,5; Dressler et al., Phonolog. Schnellsprechregeln. 

66. Voir déjà la première loi de G. Bottiglioni, Il dileguo delle breve atone 
interne nella lingua latina, Annali delle Universita Toscane NS 7/8, 1924, qui, 
d’ailleurs (p. 29, 31, 40, 68s. du tirage a part), contraste des formes allegro 
(avec syncope) et lento (sans syncope); cp. Dressler, Allegroregeln, 578 et 
Essai § 5s.; Barinova, Redukcija, 100 ss. 

67. Cp. Campanile, Due studi 37 ss. Cp. le type diaxti (règle V — Os —s; 
pas d’haplologie) qui est plus typique pour le style I de Plaute que pour le 
style II. La chute vocalique est encore une variable phonostylistique en frangais, 
voir Morin et Hall, loce. citt. (note 2) ; cp. pour l'anglais Zwicky, Phonol. Hierar- 
chy, Bailey, Vowel Reduction (et sa nouvelle théorie des ondes), pour le gallois 
Zwicky, PCLS 8, 609 et 613 et M. Oftedal, La chute de voyelles ei de syllabes 
inaccentuées en gallois parlé, EC 13, 1973, pour le suédois S. Eliasson, Unstable 
Vowels in Swedish: Syncope, Epenthesis or Both, Studies for Einar Haugen, 
Mouton, Hague-Paris 1972, 174-188, pour le persan Jazavery, PICL 10, 3, 
450 s.; cp. les notes 69, 65 ss. : 

68. Cp. Dressler, Allegroregeln 58 et Essai § 6; G. A. Barinova - V. V. Sevo- 
roskin, Regul’arnye i neregul’arnye socetanija soglasnyx v russkom jazyke, 
Problemy strukturnoj lingvistiki 1971, Nauka, Moscou 1972, 334-341. 
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du fait typologique‘® que, du point de vue phonologique, 
V’affaiblissement vocalique (le changement de timbre y inclus) 
est très souvent une phase intermédiaire entre préservation 
et chute vocaliques. 

La perspective phonostylistique nous déconseille aussi 
une autre sorte de séparation stricte, c.-a-d. la séparation 
chronologique. P. ex. Campanile”? veut séparer la perte de v 
intervocalique des époques républicaine (e.g. lälrina) et 
impériale (rius au lieu de rivus dans l’Appendix Probt)”. 
Rien n’interdit la supposition que cette difference de généra- 
lisation soit moins une différence chronologique que stylis- 
tique, l’époque impériale permettant une propagation plus 
forte des propriétés des styles négligents. 

La théorie phonostylistique permet des perspectives 
nouvelles pour la recherche de touts les processus de valeur 
stylistique, voir les processus mentionnés aux §§ 3 et 4 
ou bien le problème d’assimilation en joncture” (adcurro vs. 
accuro) ou bien la formation de semi-voyelles (Cerialia CIL FE, 
app. 354) anticipée par la synizese’®. 


6. La théorie phonostylistique a bien des conséquences 
pour toutes les recherches chronologiques qui, jamais en 
linguistique historique, ne peuvent se passer des argumenla 
ex silenlio (au moins pour les styles négligents). 

Ainsi l’utilisation des emprunts pour la datation des 
changements phoniques est bien plus délicate que ne croient 
quelques savants. P. ex. la diphthongue dans v.h.a. keisur 


69. Voir P. Miller, Vowel Neutralization and Vowel Reduction, PCLS 8, 1972, 
482-489 ; Dressler, Allegroregeln § 5 et Essai 5 s. ; Dressler et al., wlg 1, 16 SS% 
Barinova, Redukcija 97 ss. ; Bailey, Vowel Reduction. 

70. Due studi, p. 33s ; cp. F. Solmsen, Studien zur lateinischen Lautgeschichte, 
Strasbourg 1894, 36 ss. 

71. Cette réduction doit remonter à une époque où v était encore semivo- 
calique. Pour le processus naturel [w] > O cp. Zwicky, Lin 1, 326s. 

72. Cp. pour l'espagnol Harris, Spanish Phonology, 8 ss.; pour l’anglais 
Bailey, WPL 3, 2, 54 ss. ; pour l’allemand Dressler et al., wlg 1, 21 ss; pour le 
grec moderne Kazazis, Sunday Greek. 

73. Ce rapport est admis par V. Väänänen, Introduction au latin vulgaire, 
Klincksieck, Paris 1963, p. 47, et Allen, Vox 51 (désapprouvé par M. Leumann, 
Glotta 62, 1964, 92). Ce processus est encore trés important en français (cp. 
Morin, op. cit. 108 ss., Hall et Jones, locc. citt. (note 2)), en espagnol (Harris, 
Span. Phon.) et en breton (Dressler, Allegroregeln § 4.5 et Essai § 4). 

74. Cp. Dressler, Methodisches § 10.5. 


75. Cp. W. Dressler, Zum Aussagewert der Lehnworiphonologie fiir die 
A bstraktheiisdebatle, Sprache 19, 1973, 125-139, § 11. 
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(all. Kaiser) ne nous montre le manque de monophthongaison 
dans Caesar que pour les styles les plus formels, car un tel 
emprunt ne se fait pas dans la phonologie des styles négligents. 

D’autre part, si A. Meillet?* exclut l’origine grecque de 
menta (depuis Caton) à cause de l’e vis-a-vis de utvOy, on 
doit riposter que le changement i>e n’est pas inconnu à 
l’ancien langage negligent”. Ou bien Meillet?® nie un dévelop- 
pement phonétique dans la forme ceresium (dérivation 
d’une variante de cerasum), mais ce mot a pu pénétrer 
dans la langue latine avant Lucullus ou bien on y voit la 
continuation de l’affaiblissement vocalique dans quelques 
styles. 

De cette manière les emprunts ne sont des témoins nets 
ni du début ni de la fin de l’agissement d’une loi phonétique. 
Ainsi A. Rocco”? tire des emprunts tels que calamus la fausse 
conclusion que la syncope® et l’affaiblissement vocaliques 
auraient cessé d’agir respectivement dans les ıv® et 111 siècles. 
Or, Meillet (op. cié., 112) remarque très justement que, 
depuis le 1112 siècle, «le grec était si présent partout qu’on 
l’employait tel quel », c.-a-d. les emprunts grecs, d'ordinaire, 
formaient une couche spéciale de la phonologie latine. 

L'autre soutien de la chronologie absolue des changements 
phoniques, c.-a-d. les documents écrits, ne nous montre le 
lerminus ante quem que pour les styles du document donné, 
pas pour «le latin » (entier). De notre discussion il s’ensuit 
que la situation est encore pire pour la chronologie relative. 
Toutes les disputes® sur la question, laquelle des règles 
(comme le rhotacisme, la dissimilation des liquides, la syncope, 
Vaffaiblissement des voyelles atones) débute ou cesse d’agir la 
première, sont difficiles à décider, car on ne peut guère 


76. Esquisse d'une histoire de la langue latine, 3° éd., Hachette, Paris 1933, 86. 

77. Cp. Campanile, Due studi 26 ss. 

78. Op. cit. 90, mais voir G. Rohlfs, Grammatica storica della lingua italiana, 
Einaudi, Turin 1966, I 33. 

79. Die Chronologie der griechischen Lehnwörler im Altlatein, thèse Vienne 
1943. 

80. Cp. au sujet de caltha S. Frei-Korsunsky, Griechische Wörler aus laleini- 
scher Überlieferung, Juris, Zurich 1969, 73. 

81. Cp. la discussion chez Dressler, Lehnwortphonologie (notamment § 3,5). 

82. A. Goetze, Relative Chronologie von Lauterscheinungen im Italischen, 
IF 41, 1923, 78-150; J. B: Hofmann, Festschrift Streitberg, 1924, 374 ss. ; 
H. Pedersen, Remarques preliminaires sur les conditions et la chronologie de la 
syncope latine, MSL 22, 1922, 1-5; A. C. Moorhouse, Observations on Chronology 
in Sound-Changes in the Italic Dialects, AJPh 61, 1940, 307-329. 
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déterminer exactement la différenciation des styles (avec 
leurs chronologies respectives) et les emprunts faits d’un 
style à l’autre®®. 

Un autre type d'arguments chronologiques, sérieusement 
affaiblis par la phonostylistique, concerne l'influence des 
substrats. Les arguments qu’il y aurait trop de temps entre 
l'exposition du latin régional aux lénitions celtiques et la 
première documentation de la lénition du roman occidental 
ou bien entre l'extinction de l’étrusque et l’attestation de la 
gorgia toscana deviennent moins valables. Car si on se rend 
compte que, d’abord, de telles influences de substrat ne 
concernent que les tyles négligents des couches populaires, 
on ne doit pas s'étonner que la propagation hypothétique de 
ces influences puisse atteindre les styles de nos documents 
très tard. 

La chronologie différente des débuts de lois phonétiques 
dans les styles “différents peut expliquer, au moins partielle- 
ment, un phénomène qui a intrigué beaucoup de linguistes 
depuis E. Sapir et W. Schulze : Lex développements parallèles, 
mais indépendants dans les langues apparentées. Car 
l’indépendance d’un développement dans deux langues 
peut se limiter aux styles formels connus par nos documents, 
tandis que, dans les styles négligents, les processus parallèles 
peuvent remonter au temps d’une langue-mère commune. 
D’autre part on peut éviter l’appel exagéré à la théorie des 
ondes. 

Ainsi nos changements phonostylistiques trouvent beau- 
coup de parallèles dans les langues italiques et même celtiques : 
Syncope et apocope sont beaucoup plus répandues en italique 
et celtique qu’en latin, mais la différence devient un peu 
moins impressionnante si on pense à l'influence retardatrice 
et réactionnaire de la langue littéraire qui ne pouvait pas se 
manifester autant en italique et celtique qu’en latin. 

Le changement e— i j /—V se retrouve en osque et 
en ombrien. 


La monophthongaison de au, ai est typique pour l’ombrien, 


83. Déjà la phonologie générative classique, avec son concept de règle 
synchronique, rend la chronologie relative plus difficile. Cette difficulté est 
appréciable, même si on ne considère que des règles vraiment phonologiques, 
dites « vivantes » (pas de règles morphonologiques ou lexicalisées). 


84. Cp. l’article de Moorhouse (note 82) qui insiste sur les processus paralléles 
(notamment op. cit., 327 s.). 
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le volsque, le marsien, le falisque et, en partie, pour le vieux 
celtique. 2 

L’h est instable aussi en osque et en ombrien. 

n avant s final s’est perdu en osque, ombrien, marrucin, 
volsque, en position interne en sabin, marsien, falisque, 
et, partiellement dans les autres langues italiques et en celti- 
que; la tendance a l’amuïssement avant les occlusives est 
partagée par le falisque, l’ombrien, et, comme tendance 
mineure, par l’osque (les mutations celtiques sont assez 
différentes). 

Les finales nasales ont tendu à s’amuir en ombrien, le -m 
en osque (surtout à Pompéi), en pélignien, vestinien, marsien, 
falisque, et en gaulois. 

Enfin -d final (IE *-t) s’est amui en ombrien, volsque 
(peut-être élymien), partiellement en pélignien et en falisque 
(tardif). 

Ainsi nous voyons que la phonostylistique rend la vie de 
l’historien des langues encore plus dure. Mais espérons qu’elle 
contribuera autant au renouveau de la phonologie historiques5 
qu'elle le fait actuellement pour la phonologie générative 
synchronique. 


Wolfgang DRESSLER. 


Institut für Sprachwissenschaft, 
Universität Wien, 

Luegerring 1 

A 1010 Wien (Autriche). 


85. Je ne soutiens ni que tous les changements phoniques commencent dans 
les styles négligents (p. ex. pas ceux qui sont dus à des hypercorrections), ni 
que tous les changements phoniques commencent dans les styles différents à des 
dates éloignées l’une de l’autre, ni que des emprunts internes soient nécessaires. 


PARATAXE, HYPOTAXE ET CORRELATION 
DANS LA PHRASE LATINE 


SOMMAIRE. — Refusant comme illusoire et simpliste Vexpli- 
cation directe de loule hypolaxe à partir de «la parataxe pri- 
milive», on montre comment divers types de subordonnées 
sortent d’une même structure correlalive, le « diplyque normal » 
(lat. qui...is), par inversion, suppression du corrélatif, modifi- 
cation de la segmentation, etc. Le hiltile confirme celle hypothèse 
en montrant dans le diplyque normal le passage de l’indefini 
(i.-e. *kwi-) au relatif: lat. qui...is est originaire, is... qui, 
vir qui, ele. ne le sont pas. Celle structure corrélative apparait 
également originelle dans les aulres dialectes i.-e., qu'elle soit 
exprimée par des corrélalifs différenciés (*yo-... *to-) ou 
indifférenciés (*to-...*to-, *yo-...*yo-). L’élymologie du corré- 
lalif “to- fournit une confirmation supplémentaire. 

L'absence de concordance entre les relatifs el conjonclions 
des diverses langues i.-e. ne doit pas faire conclure à l’inexistence 
de la phrase complexe en i.-e. el à des créations dialectales : 
la phrase complexe a exislé en t.-e.; dans les dialectes elle a 
subi des renouvellements formels. 


1. L'origine de UVhypotaze. 


Toute subordonnée est issue soit d’une créalion à partir 
d’une ancienne indépendante juxtaposée, ou d’une combi- 
naison nouvelle de morphèmes préexistants aboutissant 
à une signification nouvelle (fr. sans que), soit d’une subor- 
donnée antérieure dont elle représente la conservation intégrale 
(lat. vir qui-fr. l’homme qui) ou le renouvellement formel 
(lat. quia: fr. parce que). 

Dans les présentations diachroniques de la phrase complexe 
des langues indo-européennes anciennes!, c’est au premier 


1. A. Ernout, F. Thomas, Syniaxe latine, 2° éd. 1953 (cité ET); R. Palmer, 
The Latin Language, 1954 ; (M. Leumann) J. B. Hofmann, A. Szantyr, Laleini- 
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de ces trois types d’évolution qu’on pense le plus souvent. 
Faute de concordances formelles entre les diverses conjonc- 
tions de subordination d’une langue a l’autre, on renonce 
à envisager le second dans la plupart des cas. Temporelles, 
causales, concessives et plus encore complétives apparaissent 
comme des créations indépendantes de chaque langue. 
Quant au troisième?, on n’ose guère l’utiliser en reconstruc- 
tion, faute de preuves. Si l’on ignorait que le latin construisait 
des causales en guia et en quod, on s’imaginerait que les 
causales françaises en parce que sont issues d’une création, 
à partir de morphémes préexistants, par, ce, que, réunis 
pour exprimer un lien logique jusqu'alors inconnu ou inex- 
primé, alors qu’il s’agit seulement du renouvellement formel 
des causales antérieures. De proche en proche, on aboutirait 
en suivant cette voie a cette conclusion paradoxale que 
le latin ignorait à peu près complètement la subordination. 
L’importance exagérée attribuée au phénomène de création 
est une des illusions les plus difficiles à éviter de la recons- 
truction. On ne tient compte que du changement visible 
en oubliant la permanence cachée : ainsi, à ne considérer 
que l’évolution habeo factum—-j ai fail on pose une création 
dans le paradigme verbal; mais si l’on réunit les trois termes 
du processus, feci—habeo factum—J'ai fail, on fait apparaître 
un renouvellement formel, c’est-à-dire un type d'évolution 
qui ne comporte pas de modification profonde au niveau du 
signifié, en tout cas n'implique pas la création d’une catégorie 
nouvelle et son corollaire, l’absence de cette catégorie dans 
l’état de langue antérieur. De même, le livre de Pierre est à 
décrire comme le renouvellement formel de liber Petri et 
pas seulement comme la grammaticalisation de la préposition 
dé. C'est-à-dire que l’essentiel est le renouvellement du 
syntagme nominal, et non l’évolution sémantique allant de 
l’idée de descente ou de chute (d@ «du haut de») à divers 
rapports abstraits et jusqu’à la relation subjective ou objec- 
tive, la crainte des ennemis ; toutes valeurs déjà présentes, 
comme on sait, dans le génitif latin. 


sche Grammatik 11, 1965 (cité LHS); pour le grec : E. Schwyzer, A. Debrunner, 
Griechische Grammatik Il, 1950; J. Humbert, Syntaxe Grecque, 3° éd. 1960 ; 
P. Chantraine, Grammaire Homérique II, 1953; P. Monteil, La Phrase relative 
en Grec ancien, 1963. 

2. Illustré par A. Meillet, Le renouvellement des conjonctions, p. 159 et suiv. 
(Annuaire de l’École pratique des Hautes Etudes, section historique et philolo- 
gique, 1915-1916). Linguistique historique et linguistique générale, p. 159 et suiv. 
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Dans le domaine de la subordination, l’effet de cette 
illusion se manifeste dans l’importance exagérée qu’on 
attribue à la «parataxe primitive» et au «passage de la 
parataxe à l’hypotaxe ». A en croire les manuels en usage? 
l’indo-européen n’aurait connu de la subordination alan 
forme de la phrase relative, et encore sans qu’on puisse en 
reconstruire le signifiant avec certitude, vu que le relatif 
est ici “yo- et la *k”o-, le premier servant ailleurs d’anapho- 
rique, le second d’interrogatif et d’indefini. Cette conception 
de la phrase indo-européenne est aussi peu vraisemblable 
que celle d’un latin qui ignorerait le relation génitive et la 
catégorie du parfait. 


2. De la paralaxe à Vhypotaze. 


Le passage de la parataxe à l’hypotaxe est un cas particulier 
d’une tendance trés générale a la rection et a la grammatica- 
lisation. 

Un verbe « vouloir » est souvent accompagné d’un optatif 
de souhait : adjuvet! volo « qu’il aide! je le veux », de même 
qu'il est souvent accompagné d’un datif final, véd. lam 
vrne üläye «je le choisis pour (qu'il m’)aide »*. Sans que rien 


3. B. Delbrück, Vergleichende Syntax der indogermanischen Sprachen 3 
(= Grundriss der vgl. Gramm. der idg. Spr. V3) (cité Delbrück) admet l’existence 
de la relative en i.-e. et l'emploi du thème *yo- comme relatif. De même A. Meillet, 
Introduction à l'étude comparative des langues i.-e., 8° éd., 1937 qui conclut en 
ces termes son exposé sur la phrase complexe : « Les relatives sont les seules 
subordonnées qu’on ait des raisons de tenir pour i.-e. Les autres types de subor- 
données, et notamment les phrases conditionnelles, ont des formes différentes 
dans chacun des dialectes. Il est donc permis de penser que le groupement des 
phrases était, le cas échéant, indiqué surtout par la manière de prononcer, comme 
il l’est dans le groupe fr. il vient ; je le chasse. » H. Hirt, Indogermanische Gram- 
matik VII (1937) renvoyant à un article de Hermann KZ 33, 481 met en doute 
le caractère i.-e. commun de l’emploi de *yo- comme relatif ($ 96), ce qui le 
conduit à supprimer cette dernière forme de phrase complexe de l’i.-e. Inverse- 
ment, O. Szemerényi, Einführung in die vergleichende Sprachwissenschaft (1970), 
p. 194, conclut a Vantiquité de l'emploi du theme *kwi- comme relatif, « wogegen 
das Relativum *yos eine Neuerung der Satemsprachen und der Griechischen 
darstellt. » : Vi.-e. posséderait donc une phrase relative. 

F. Sommer, Vergleichende Syntax der Schulsprachen, 3° éd., 1931, admet 
l'existence de la subordination « au sens large » en i.-e. (la relative, et les subor- 
données dont la conjonction introductrice est fondée sur le relatif) (p. 106-107), 
renvoyant à une période antérieure la « parataxe primitive » (p. 105). 

4. On sait que ce type de syntagmes a subi une réinterprétation qui a conduit 
à la proposition infinitive. volojeum adjuvare « je veux qu'il aide » comme jubeo 
hunc/abire «je le mets en mouvement pour qu'il parte » en jubeoleum abire 
«j’ordonne qu'il parte » (cf. P. Perrochat, Recherches sur la valeur el l'emploi 
de Vinfinitif subordonné en latin, p. XIV). 
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ne change au niveau des signifiants, la structure de l’énonce 
se modifie profondément quand à l’analyse en deux phrases 
se substitue l’analyse en une phrase 


I. Phrase I volo; phrase 2 adjuvet. 
II. Phrase unique volo adjuvel (verbe modal et son régime). 


Un verbe peut aussi évoluer en conjonction de subordi- 
nation : licel venias «c’est permis, tu peux venir » devenant 
«même si tu viens». L'évolution comporte ici un degré de 
plus. Ce type d'évolution affecte également des adverbes 
(dum), et des syntagmes (quamvis ). 


A part ces quelques cas évidents de création d’une forme 
nouvelle de subordination a partir d’une parataxe, on a 
souvent des raisons de douter de cette explication. Ainsi, 
comment décider que limeo ne venial «je crains qu'il ne 
vienne » est issu d’un limeo; ne veniat! paratactique, plutôt 
que de la simplification de timeo ul ne veniat également 
attesté ? Il s’agirait la d’un processus tout différents. 


Un exemple usuel du passage de la parataxe à l’hypotaxe 
est le développement de l'interrogation indirecte dont on 
présente ainsi le schéma : 


I. Parataxe Quis venit ? Nescio «Qui vient ? Je ne sais 
pas >»; 


II. Hypotaxe Nescio quis venit (puis veniat) «Je ne sais 
qui vient ». 


Or, ce schéma d’évolution n’est pas le seul possible : si 
le latin classique distingue l’interrogatif quis du relatif qui 
(d’ailleurs partiellement), ces deux pronoms sont confondus 
à l’origine, si bien qu’en latin archaïque une interrogative 
indirecte comme videamus qui hinc egreditur (Plaute) peut 
aussi bien s’interpreter à partir d’une phrase à relative 
« Voyons celui qui sort d’ici» qu’à partir d’une parataxe 


5. ET § 341 ; LHS § 291 (ne remplaçant i.-e. *mé). Une conservation pure et 
simple de *ne ancienne négation de phrase est peu probable ; mais si le parte- 
naire positif en ut préexiste, l'emploi de né comme amalgame de la conjonction 
et de la négation ne peut être qu'un renouvellement formel de ut non. 

6. ET § 316 notent «Il n'était pas non plus toujours facile de distinguer 
l'interrogation indirecte de la relative... surtout lorsqu'il y avait enclave de 
Vantécedent. » mais, comme LHS § 293 n’envisagent que l’origine paratactique. 
Delbrück § 136 et Meillet-Vendryés § 935 signalent les deux origines possibles 
des interrogatives indirectes. Sur l’unique exemple homérique de relatif intro- 
duisant une interrogative indirecte, ef. Monteil, p. 64 et suiv. 
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4 : ER 

«V oyons! Qui sort d'ici? ». Le grec, dont le relatif et l’interro- 

gatif sont distincts, connait les deux tours. De méme le 
vieux-slave : 


Mt. 26, 70 oùx ofSa tt Atyeıc 
ne vèmi Cito glagolesi 

Luc 22, 60 ovx ofa 6 Agyenc 
ne veme jeze glagolesi 


«On voit que les traducteurs se déterminent d’après le grec, 
note Vaillant, Manuel du vieux-slave, p. 342, mais le tour 
proprement slave est ici linterrogatif.» Le gotique offre 
au contraire des exemples indépendants de relatif, la où 
le texte grec a l’interrogatif : J. 6,6 adrèc yap Ader th uenev 
motetv est traduit if silba wissa patei habaida taujan. Le 
relatif est bien attesté en indo-iranien, ainsi en védique 
RV 11703 vidmä hi te yalhä manah «car nous savons comment 
est ton esprit»; I 164 34 prchämi ydtra bhüvanasya nabhih 
«je demande où est le nombril de la création » (cf. Renou, 
Grammaire de la langue védique §§ 450 et 454). 

L’origine paratactique des conditionnelles semble évidente ; 
elle paraît imposée par l’étymologie (que nous ne mettons 
pas en doute) de st comme locatif singulier du thème prono- 
minal *so-/*swo-? : 


quiesce, si sapis (Plaute) : «seiruhig, so du bist klug » LHS IT 
p. 658, la corrélation si ... sic (ou ila, lum, igilur) étant évi- 
demment secondaire. I] existe en effet au moins deux paralléles 
hors de l’italique : les conjonctions conditionnelles du grec 
et du baltique. Gr. <i est, comme on sait, le locatif singulier 
de *e-/o- (le plus ancien anaphorique, cf. infra, p. 181) et 
lit. jei celui de *yo- qui en baltique, comme en slave, est un 
anaphorique. La conjonction correspondante du lette, ja, 
doit être, comme le suggère Endzelin, Lellische Grammalik 
p. 825 n. 3, le locatif féminin du même thème; il évoque 
en tout cas le doublet ai de ei et (avec une légère différence 


7. Ainsi J. Pokorny, Indogermanisches eiymologisches Wörterbuch (cité 
Pokorny), p. 884 (Theme * s(w)e-, homophone, mais different, de celui du réflé- 
chi). Meillet, dans A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire Eiymologique de la 
Langue Latine, s.v. évite le terme de locatif, et P. Chantraine, Diclionnaire 
Etymologique de la Langue Grecque, s.v. présente comme incertaine l’origine de 
gr. ei. Ces réserves me semblent excessives : "ey (gr. ei), “sey (lat. si), “yey 
(lit. jéi) sont bien les formes de locatif masc. ou neutres des thèmes *e-/"o-, 


*$0-,-"Yo-. 


152 JEAN HAUDRY 


dans le thème) osq. svai en face de lat. arch. sei. Mais a côté 
de jéi, le lituanien emploie kad; à côté de ja, le lette emploie 
kad : or, cette conjonction, issue de *k“od, cas direct neutre 
singulier du relatif baltique, correspond à la plus ancienne 
conjonction conditionnelle du védique, qui est yad: RV. 8 44 
23 ydd agne syäm ahäm tvam «si, 6 Agni, j'étais toi». Dès 
le Rgveda, ydd est déjà concurrencé par yddi qui l'emporte 
définitivement dans la prose védique. Ces observations 
convergentes conduisent à reconsidérer l’origine de lat. 
quod st : bien qu’il n’apparaisse qu’une fois chez Plaute, 
et que son emploi se développe par la suite et en particulier 
chez Cicéron, il n’est pas évident que ce soit une création 
récente : Un quod explétif se rencontre ailleurs (quod elst, 
quod cum, quod quia) mais plus tard, et visiblement d’après 
le modèle de quod st. Or, on imagine mal la genèse de la 
forme dans un état où sz est déjà la conjonction condition- 
nelle. Il faudrait supposer quod originellement expletif. 
Au contraire, le processus est clair si quod est originellement 
la conjonction conditionnelle («si»), tandis que si est 
encore un adverbe anaphorique («ainsi, donc, dans ces 
conditions »). Pour reprendre l’exemple cité plus haut, 
quiesce, si sapis « tiens-toi tranquille, alors tu es sage » aurait 
eu pour équivalent dans un parler plus soutenu quod si 
sapis, quiesce «si donc tu es sage...» Que quod si ait été 
ensuite réinterprété, que la valeur conditionnelle ait été 
entièrement reportée sur st, quod devenant explétif est un 
type d'évolution banal; le simple n’est pas toujours primitif, 
le complexe n’est pas toujours secondaire. Dans cette hypo- 
thèse, le processus d’évolution qui conduit aux condition- 
nelles en st ne serait pas à décrire comme une création, mais 
comme le renouvellement d’un tour hypotaxique anciens. 


3. La corrélation. 


La corrélation se situe à mi-chemin entre la parataxe 
et l’hypotaxe. Comme dans la parataxe, les deux parties de 
l’enonciation sont grammaticalement indépendantes l’une 
de l’autre; aucune des deux n’est à considérer comme subor- 


8. Ceci n’est qu'une suggestion, qui a en sa faveur le parallèle baltique, et 
contre elle l’absence de parallèle en grec où ei semble primitif. 

Le hittite offre un exemple de renouvellement formel de la conjonction hypo- 
thelique : à l’ancien fakku (régulièrement employé dans les Lois) succède dans 
les textes « classiques » män, ancienne conjonction temporelle. 
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donnée. C’est pourquoi la corrélation s’exprime parfois par 
des signifiants identiques mis en parallèle, fr. lel père, tel fils. 
Mais il existe entre les deux parties un lien de fait ou de 
raison qui selon les systèmes peut rester implicite comme 
dans l'exemple français, ou explicite comme dans sa traduction 
latine qualis pater, talis filius. 

Il est certain, et d’ailleurs universellement admis’, que 
la corrélation est un type syntaxique ancien. Elle constitue 
la base de la phrase complexe du vedique!® et de Viranien 
ancien", avestique et vieux-perse. Elle est partout? vivante 
dans les proverbes et maximes; et les langues modernes 
la conservent dans cet emploi. En latin, c’est une structure 
vivante et productive dont les signifiants se sont renouvelés 
à plusieurs reprises. On distingue en effet trois niveaux 
chronologiques dans la forme des corrélatifs : 


1° La forme la plus ancienne est constituée par les thèmes 
"R®o-... *lo-: ainsi dans cum... ium, quam... tam, quanius... 
lantus, quot... tot, quoliens... totiens. Ce matériel correlatif 
est etymologiquement apparenté a celui du baltique, lit. 
kas... las « qui... is», köks... löks « qualis... talis », kaip... laip 
«ut... ita », kiek... tiek « quantum... tantum »13, 


9. Tous les manuels la signalent au chapitre de la morphologie, mais ne 
donnent que peu d’importance à la structure syntaxique correspondante. 
Meillet, Inirod. p. 377 ne la distingue pas des divers types de proposition relative, 
la présence d’un corrélatif étant facultative et la place respective des éléments 
étant libre, « simples applications du principe de la liberté de l’ordre des mots ». 
LHS § 298 signalent simplement que la forme héritée est en latin *to- : *q¥o-. 
Palmer la signale à propos de cum (p. 334). Pour le grec homérique, Monteil, 
p. 55 et suiv. 

10. B. Delbriick, Altindische Syntax (= Syntaktische Forschungen, V), 1888 ; 
J. Wackernagel, Altindische Grammatik III, § 257, pour le RV. : W. Porzig, 
Die Hypotaxe im Rigveda I IF 41 (1923), p. 210 et suiv.; pour la prose: A. Minard, 
La Subordination dans la Prose V édique, 1936. 

11. Dans son étude sur la relative de l’avestique, H. Seiler (Relativsaiz, 
Altribut und Apposilion, 1960) s’intéresse essentiellement a la structure de la 
proposition relative, non à celle de la phrase comportant une relative : diptyque 
et ses variantes, ou phrase à relative complément de son antécédent. 

Sur la phrase relative du vieux-perse, cf. R. G. Kent, Language 20 (1944), 
~p. 1-10 (résumé Old Persian Grammar § 261 et suiv.). Mais l’étymologie indiquée 
dans le lexique sous hya- est à rejeter : cf. W. Brandenstein-M. Mayrhofer, 
Handbuch des Altpersischen, p. 69, et lex. sous haya- = av. ho, yo, véd. sd, yd, 
avec soudure du relatif au corrélatif, cf. lat. {amquam. 

12. Une grande partie des inscriptions phrygiennes est constituée d’un 
« diptyque normal » ios ni (ou ioske, ou ios) semoun knoumanei kakoun addaket, 
ios ni... «quiconque endommage cette tombe, celui-là... », cf. O. Haas, Die 
phrygischen Sprachdenkmäler 1966, p. 75. 

132. GHS 1 8 202 a. 
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20 Une forme peut être plus récente (?), en tout cas limitée 
au latin, se rencontre dans ubi... ibi, unde... inde, ut... ia”. 


30 La forme vivante qui... is avec les conjonctions qui en 
proviennent directement, quod... id, quo... eo, quomodo... 
eodemmodo, quoad... usque eo. Dans ce schéma comme dans 
le précédent, le corrélatif est *i- : il a été substitué à “to- 
comme dans le doublet izei du relatif gotique saet. 


La forme de base de la corrélation est ce qu’A. Minard 
dans La Subordination dans la Prose Védique nomme le 
diptyque normal, celui ot la proposition introduite par le 
relatif précède la proposition introduite par le corrélatif ou 
anaphorique. (Relatif et corrélatif pouvant être adjectifs, 
pronoms ou conjonctions (resp. adverbes) c’est-à-dire formes 
casuelles figées ou formes invariables dérivées de ces thèmes.) 
«La subordonnée précède normalement la principale 
L’inversion du diptyque se laisse presque toujours expli- 
qua DC 


4. Modifications externes du diplyque. 


L’inversion est la modification externe la plus importante 
que subisse le diptyque; quelle qu’en soit la raison, que ce 
soit une recherche de l’expressivité, une nécessité rhétori- 
que, etc., inversion est toujours significative. L’ancienne 
littérature iranienne confirme pleinement les conclusions 
tirées par A. Minard de la prose védique. Il suffira de comparer 
le style solennel, mais uni, des inscriptions des souverains 
achéménides, où prédomine le diptyque normal (relatif, 
laya-... ava-, comparatif yada... avadd, temporel yada... 
pasäva, etc.) au style tendu des gäthäs qui use largement du 
diptyque inverse”, 

La prose vedique reprend d’ordinaire le relatif par un 
correlatif : ydval par läval «aussi longtemps», ydthad par 
talha et plus souvent evam «de même», yalra par tat «là, 
alors », yddı par evd «ainsi, dans ces conditions ». On voit 


14. LHS I §§ 108 et 201. 

15: LHS I § 202 a. 

16. Monteil p. 58 (à propos de II 56) considère — à tort, selon nous — le 
«diptyque normal » comme issu d’une inversion. 

17. Cf. en particulier les strophes du type de Y. 32 10 hvö mä nä sravä moran- 
dat ya acistam vaénaphé aogadä « Oui, cet homme pervertit les mots, qui pro- 
clame que le pire à voir, c'est... ». Mais le diptyque normal est très fréquent 
aussi, et susceptible d’emplois rhétoriques. 
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que le corrélatif n’est pas toujours apparenté étymologique- 
. ment au relatif. La cause en est soit (pour yddi) dans le carac- 
tere récent du relatif, et même de la corrélation, soit d’ordi- 
naire dans le remplacement du corrélatif apparenté par un 
nouveau corrélatif, ainsi evam substituté à ldihad comme 
corrélatif de yalha. L’origine expressive de cette substitution 
ne fait aucun doute. 

Dés Vorigine pour yddi, secondairement pour les autres 
conjonctions, le corrélatif peut faire défaut (sauf pour ydtha 
qui en a toujours un). Cette absence, assez rare, est d’ordi- 
naire significative. Encore est-elle souvent atténuée par la 
présence d’un pronom en tête du deuxième membre. 

Telles sont, décrites d’après l’étude d’A. Minard, les 
principales modifications externes du diptyque. 


5. Modifications internes du diptyque. 


Il arrive souvent que les modifications les plus profondes 
soient les moins apparentes : celle qui a le plus profondément 
affecté la corrélation est aussi la plus cachée. C’est une 
modification de la segmentation, qui s’est certainement 
traduite par des différences prosodiques, et qui pour cette 
raison ne peut apparaitre dans des langues mortes. Soit un 
diptyque normal, à relatif adjectif, vir qui... is «lequel 
homme... celui-là » : il suffit d’une faible pause entre vir et 
qui pour que soit réalisée la structure entièrement nouvelle 
de la relative complément de son antécédent, vir, qui... (ts): 
dés lors, la relation qui...is devient secondaire et peut méme 
cesser d’exister. 

L’une des formes de la relative nordique présente l’intéres- 
sante particularité d’un pronom relatif qui a sa fonction 
dans la proposition principale, et non dans la subordonnée 
qu'il introduit!®, 

Kringla heimsins, si er mannfoélkit byggvir, er... (Heimskrin- 
gla I) 

«Le disque du monde, où l’humanite habite, est...» 


- La raison de ce statut paradoxal est dans une modification 
de la structure que souligne la segmentation prosodique 


18. Les exemples sont empruntés à K. G. Chapman, Graded Readings and 
Exercises in Old Icelandic, p. 32. Exposé d'ensemble sur la relative nordique, 
A. Heusler, Altisländisches Elementarbuch, p. 158 et suiv. La nature initiale 
de er (particule invariable ou forme fléchie ?) est discutée : cf. infra, § 9. 
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notée par la virgule; le type ancien est en effet avec un relatif 
invariable er, le pronom ou adjectif sa constituant ou déter- 
minant l’antécédent. 


Frà hverjum er saga st, er hann segir ? (Féstbroeôra saga 23) 
«Au sujet de qui est cette histoire qu’il raconte ? » 


L'étape suivante, qui consiste à donner au nouveau relatif 
la marque de sa fonction dans la relative (et qui a été réalisée 
par le gotique, l'anglais et l’allemand), est une pure et 
simple «régularisation» : Vessentiel est accompli dès le 
changement de segmentation. 

Ces différentes modifications — internes et externes — de 
la structure du diptyque conduisent aux différents modèles 
de subordination attestés en latin. 


6. Les subordonnées latines issues de la corrélation. 


Les relatives!?. 


Le latin conserve le diptyque normal, dont il fait même 
grand usage dans les passages rhétoriques : quos ferro trucidart 
oportebal, eos nondum voce vulnero (Cic.) «des gens qu’il 
aurait fallu massacrer par le fer, je ne les blesse pas encore 
par la parole». Avec relatif et corrélatif : quibus diebus 
Cumae liberatae sunt obsidione, isdem diebus Ti. Sempronius 
prospere pugnat «les jours pendant lesquels Cumes est libérée 
du siège, T. 5. remporte des succès au combat ». Le diptyque 
inverse est, comme en védique, employé en valeur expressive, 
ainsi souvent dans les expressions proverbiales : Tanti est, 
quanti fungus pulidus «Il vaut autant qu’un champignon 
pourri» ou, avec corrélatif supprimé, caelum, non animum 
mutant, qui trans mare currunt «Ils changent de climat, 
mais non d'état d'esprit, ceux qui vont au delà des mers ». 
Du diptyque inversé, avec soudure du corrélatif au relatif 
procèdent les incises comme sin a vobis, id quod non spero, 
deserar (Cic.) « Mais si je suis abandonné de vous — ce qui 
J'espère n’arrivera pas». La soudure des deux éléments 
est un phénomène ancien cf. infra, lanquam, et n. 11. 


19. ET $ 331 : peu explicites (aucune indication sur le passage de la valeur 
d'interrogatif-indéfini à l’emploi de relatif). Palmer, p. 332 considère que *kwo- 
est le substitut d’un plus ancien *yo- (anaphorique devenu relatif dès l'i.-e.), 
mais sans préciser les modalités du renouvellement formel envisagé. LHS § 298 
(et en particulier Zusätze, p. 555) rappellent les deux théories principales, celle 
qui part de la valeur indéfinie et celle qui part de la valeur interrogative (« die 
Interlokutortheorie »). Ils écartent à juste titre cette dernière. 
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Le passage du statut corrélatif a Vhypotaxe (relative 
complément de son antécédent) s’est réalisé dans des phrases 
comme Germani qui trans Rhenum incolunt qui peut aussi 
bien se segmenter Germani qui (avec relatif adjectif) que 
Germani, qui (avec relatif pronom). On notera accessoirement 
que la phrase, quelle que soit la segmentation adoptée, 
est ambiguë («Les Germains, qui (tous) habitent de l’autre 
côté du Rhin » ou « Ceux des Germains qui... »). La relative 
de forme nouvelle se trouve combinée au diptyque originel 
dans Magna vis est conscienliae, quam qui neglegent se ipsi 
indicabunt (Cic.) « Grande est la force de la conscience; ceux 
qui la négligeront se dénonceront eux-mêmes ». 

La relative évolue vers diverses fonctions adverbales 
par ellipse de l’antécédent, fonction sujet sunt qui «il est 
des gens qui», ou complément Xerxes praemium proposuil, 
qui invenissel novam voluptatem « X. proposa une récompense 
(pour celui) qui aurait inventé un nouveau plaisir ». D’autre 
part, toutes les formes de relatives sont rendues équivalentes 
à des conjonctives par l’emploi du subjonctif, que ce soit 
en valeur pleine (prospective) Fenum condilo quod edint boves 
(Caton) «il faut rentrer du foin, pour que les vaches aient à 
manger » ou en valeur vide («subjonctif de subordination ») 
Amant le omnes mulieres, qui sis tam pulcher (Pl.) « Toutes 
les femmes t’aiment, toi qui es si beau ». 

On voit se réaliser dans la relative l’ensemble du processus 
qui mène du diptyque normal aux formes les plus évoluées 
de la subordination. 


Les subordonnées en quod (el quia)??. 


Leur lien avec les relatives est évident 4 tous les niveaux : 
un diptyque normal comme quod... acies... circumvenerant 
(hostem)... hoc vos sciluros non credunt «le fait que l’armée 
avait encerclé (l’ennemi), cela, ils ne croient pas que vous le 
saurez» donne déjà le modèle du futur scio quod «je sais 
que ». Hoc est l’objet de scio, mais quod n’a pas de fonction 
dans la proposition qu'il introduit. Il suffit d’une ellipse du 
_corrélatif pour que la proposition devienne une completive 
complément d’objet de scio. 


20. LHS § 309 et suiv. Pour quia, Palmer, p. 333-334 utilise comme paralléle 
l’évolution de lat. quare au franc. mod. car. Ce parallèle n’est pas probant : entre 
Vinterrogatif latin et la conjonction causale francaise moderne, il y a l’emploi 
ancien au sens de « done ». Le rapport n’est pas immédiat. 


158 JEAN HAUDRY 


Quelle que soit la fonction de la proposition, le tour doit 
se décrire comme une nominalisation : quod legem... luli (Cic.) 
est la nominalisation de legem ferre comme le sera ultérieu- 
rement legislalio. Ce quod nominalisant est fréquemment 
employé en diptyque inverse : multum ei detraxit quod alienae 
eral civilatis (Nep.) «Ses origines étrangères lui ont fait 
beaucoup de tort ». 

Détaché de la corrélation, la propostion introduite par 
quod est apte à fournir un sujet aux verbes d'événement 
accompagnés d’un déterminant adverbial bene, male evenit, 
accidil, fit quod (mais evenil ul, accidil ul, fil ut), un objet a 
addo, praelereo, mitlo, bene ou male facio: ces deux emplois 
répondant aux deux valeurs possibles, nominatif sujet et 
accusatif objet du corrélatif id ellipse. 

La troisième valeur casuelle que peut avoir originellement 
le cas direct d’un pronom neutre est celui d’un instrumental 
(ved. tat = iéna, BSL/ 1970 p. 78); de cette valeur relèvent 
les emplois en dépendance d’un verbe de sentiment comme 
doleo, gaudeo, angor, etc. ainsi que les emplois libres du quod 
causal. Le diptyque de base est toujours quod... id, mais id 
valant ob eam causam ; cette dernière forme est d’ailleurs 
attestée en diptyque, Aristides nonne ob eam causam expulsus 
esl, quod praeler modum justus essel ? « A. n’a-t-il pas été banni 
pour cette raison qu'il était juste à l’excès ? » 

La filiation des emplois de quod qui se présente toute 
entiére sous nos yeux en latin permet de supposer pour la 
préhistoire de quia un schéma d’évolution de même type, 
plus probable que le « warum ? nun...» de LHS II 315. 


Les subordonnées en cum}. 


Le diptyque cum... lum est maintenu en latin, mais son 
emploi s’est modifié : de la relation temporelle il est passé 
à la relation la plus générale qui s’exprime par la coordination. 
Ainsi : Cum omnis juventus... eo convenerant, lum navium 
quod fuerat... coegerant (Cic.) «non seulement tous leurs 
hommes jeunes étaient venus là... mais ils avaient rassemblé 
ce qu'ils avaient de vaisseaux » (ET § 434). 

Le diptyque normal à corrélatif ellipsé a donné la tempo- 


21. LHS § 332 et suiv. Palmer, p. 334-335. A l’évolution subie par cum... tum 
(ET § 434) de la corrélation à la coordination, il existe un parallèle : le thème *yo- 
qui a fourni le relatif i.-ir., ete. a fourni aussi la conjonction « et » du hittite (-ya), 
du tokharien (-yo) et du gotique (jah), comme *kWo- la conjonction *-k We, 
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relle ordinaire, cum tacent, clamant (Cic.) «en se taisant, ils 
crient ». : 

L’inversion du diptyque est visiblement un effet de style 
(insistance) dans : lum denique... nostra intellegimus bona, 
quom... ea amisimus «nous ne comprenons vraiment notre 
bonheur que lorsque nous l’avons perdu » (ET § 359) : noter 
l'effet d’insistance souligné par denique. Le diptyque inversé, 
avec rapprochement (mais non soudure) du relatif et du corre- 
latif donne le modèle d’une relative de temps complément 
de son antécédent : praedones qui lum, cum bellum maritimum 
(Pompeio) gerendum datum est, toto mari dispersi vagabantur 
(Cic.) «les pirates qui, au moment où le soin de la guerre 
fut confié a Pompée...» (ET § 359), et avec antécédent 
nominal, id tempus cum «le temps où ». 

De méme que les autres relatives, celle-ci admet le subjonc- 
tif de subordination : in id saeculum... cum Graecia... essel 
«en un siècle où la Grèce était... ». La suppression de l’anté- 
cédent produit le cum historicum, Athenae cum florerent, 
«a l’époque où Athènes était florissante »; cum, pourrait-on 
dire, se charge du contenu du terme ellipsé. 

Les temporelles ordinaires (non relatives) admettent 
également le subjonctif de subordination; elles expriment 
alors des relations causales, quae cum ila sini «puisqu'il en 
est ainsi», ou, avec substitution de correlatif (ou plutôt 
création d’un nouveau diptyque) des relations d’opposition, 
Graecia cum jamdiu excellat in eloquentia, tamen (Cic.) « La 
Gréce, bien qu’elle se distingue depuis longtemps dans 
l’eloquence... » 


Note sur le cum inversum. 


Bien que sans aucun rapport avec l’inversion du diptyque, 
le cum inversum présente un intérét tout particulier pour la 
présente étude. Il convient d’abord de le définir plus exacte- 
ment qu’on ne le fait d’ordinaire. 

On parle de cum inversum dans une phrase où le procès 
logiquement principal est exprimé dans la subordonnée, le 
procès secondaire étant exprimé dans la principale. L’inver- 
sion consiste en ce que la hiérarchie exprimée (plan du 
signifiant) est inverse de la hiérarchie conçue (plan du signifié). 
Ainsi : Vir agmen... processeral, cum Galli... flumen transire 
non dubitant (César) «à peine l’armée s’était-elle avancée 
que les Gaulois n’hésitent pas à traverser le fleuve ». S'il ya 
inversion, ce n’est pas parce que l’action de la temporelle 


a 
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est «postérieure à celle de la principale », comme l’aflirment 
ET $ 360 d; on aurait également un cum inversum dans le 
cas d’actions simultanées, agmen procedebal, cum... ou méme 
dans le cas où l’action de la temporelle serait antérieure : 
agmen processurum eral, cum... «l’armée se disposait a 
traverser, quand...». Il y a inversion en ce que le procès 
logiquement principal, et comme tel exprimé au temps 
primaire (présent ou parfait), est dans la subordonnée, 
tandis que le procès logiquement subordonné, et comme tel 
exprimé au temps secondaire, imparfait ou plus-que-parfait, 
est dans la principale. 

Le caractère «logiquement principal » de la subordonnée 
introduite par le cum inversum est parfois marqué par la 
présence d’adverbes anaphoriques, interea ou interim: Caede- 
balur virgis in medio foro... cum interim nullus gemitus 
audiebatur (Cic.) « il était battu de verges au milieu du forum... 
et pendant ce temps on n’entendait aucun gémissement ». 

Considéré par rapport au diptyque, le cum inversum se 
définit done comme le remplacement du correlatif (Zum) 
par le relatif (cum) : cette substitution est identique a 
celle qui produit le relatif de liaison??. 


Les subordonnées en ul. 


Le diptyque normal est fréquent dans les expressions 
comparatives, comme : ul sementem feceris, ita meles « comme 
tu auras semé, tu recolteras». Avec nouveau corrélatif 
(cf. ved. yalha... evam), Pausanias, ...ut virlutibus eluzit, 


22. Le francais a également un « quand inverse » : «Nous étions à l’étude 
quand le proviseur entra » (G. Flaubert, début de Madame Bovary) ; mais ce 
peut étre le reflet indirect du cum inversum (comme aussi le kad inverse du 
lituanien et du lette). Quant au when inverse de l’anglais, il est plus vraisem- 
blable qu’il représente le substitut d’un then, c'est-à-dire un authentique 
«relatif de liaison » : le système relatif fondé sur wh- est récent en anglais, où il 
a remplacé des systèmes reposant sur des anaphoriques, cf. §§ 9 et 10. 

23. LHS $ 340 considèrent la valeur locale (fort mal attestée) de « où » comme 
la plus ancienne. C’est évidemment exclu si l’on part du diptyque ut... ifa, puis- 
que l’équivalence de lat. iia au skt. iti garantit l'antiquité du sens de « ainsi ». 
Toutefois, il faut reconnaître que le système u- : i- est par ailleurs local : ubi : 
ibi et unde : inde. Et la valeur locale est originelle pour le thème *kWu-. Mais 
ceci n'implique pas la nécessité d’une origine locale pour les diverses valeurs 
de ul : comme pour l’interrogatif kuda «comment» de l’Avesta recent, qui 
remplace la forme gathique ka0a, il peut s’agir d’un renouvellement formel. 
C'est dans ce sens que Meillet interprète l’évolution, cf. EM 1338 et (pour la 


filiation des emplois latins à partir de « comment, en quelque manière »), p. 1336- 
1337. 
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sie viliis est obrulus (Nep.) «s’il est vrai que P. brilla par ses 
qualites, il fut également chargé de vices » (ET § 352). On 
notera accessoirement qu’ici, comme souvent dans la prose 
védique, le sujet commun aux deux propositions est «tiré du 
diptyque » (Minard, Sub. p. 27 et s.). Toujours en valeur 
comparative, mais avec inversion expressive (formule d’invo- 
cation) tla me di ament, ut te amo (Plaute) « puissent les dieux 
m’aimer comme je t’aime!». Le diptyque inverse, avec 
corrélatif ste et soudure, a donné naissance à une nouvelle 
conjonction, sicul (cf. lanquam). 

Avec le subjonctif en valeur pleine (prospective), le diptyque 
inverse a procuré l’expression de la conséquence (l’inversion 
étant motivée ici non par un désir d’expressivité, mais par 
une tendance à l'harmonie entre l’ordre grammatical et 
l’ordre logique). Ex. Ila paravi copias facile ut vincam (Plaute) 
«J'ai préparé mes troupes de manière à vaincre facilement » 
(ET § 342). 

Affirmer que «le tour inverse ifa... ul des propositions 
consécutives n’était pas d’origine comparative » (ET § 352), 
en ajoutant «ul y développe tla comme completif» est 
poser le problème à l'envers : tla... ul n’est pas plus issu 
d’un modèle complétif (tout à fait secondaire, cf. infra) 
que des comparatives : il est tout simplement issu du même 
diptyque, inversé, que les comparatives, le subjonctif rendant 
compte de la différence de sens. De même, les consécutives 
védiques utilisent le matériel corrélatif de la comparaison, 
avec l’inversion du diptyque et le subjonctif dans la subor- 
donnée : {athä me kuru yatha_aham imam senäm jayäni 
«arrange it so for me that I may conquer this army » (AB) 
(Macdonell, A Vedic Grammar for Students, p. 241)*4. 

A vrai dire, le subjonctif n’est pas le seul facteur à consi- 
dérer; c’est le seul apparent. Mais il y a aussi le rapport 
sémantique entre les procès reliés : ceux des exemples précé- 


24. L’illustration que donne Ernout EM, p. 1337 du passage de la parataxe 
a l'hypotaxe dans cet emploi est illogique : selon lui, ifa milites instruxit ut 
hostium impetum sustinere possent voulait dire originellement «il rangea ses 
soldats ainsi ; ils pourraient d’une manière ou d’une autre supporter le choc de 
l'ennemi » ; c’est-à-dire que ita réfère au contexte antérieur, ou à une situation 
déjà connue, mais n’a aucun rapport avec ut. Et c’est ici qu'est Villogisme ; car 
si «d’une manière ou d’une autre » les soldats pouvaient supporter le choc... a 
quoi bon les disposer « ainsi » ? On verra plus bas (§ 7) pourquoi il est impossible 
de considérer les séquences de ce type comme primitives, et pourquoi il faut les 
considérer comme des diptyques inversés. 
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dents (parare copias et vincere) sont des procès orientés 
dans le méme sens; lorsqu’il s’agit de procés antagonistes, 
ita... ul a valeur restrictive: ila probanda est clementia, ul 
adhibeatur severitas (Cic.) «la clémence doit être approuvée, 
à la condition que l’on y adjoigne la sévérité » (ET § 344-1). 
Le parallélisme de deux procés d’orientation contraire aboutit 
naturellement à la restriction de l’un par l’autre : il faut donc 
ici encore poser un diptyque, et non une parataxe où «ul 
servait simplement d’introducteur à des subjonctifs... » 
(Paes: 

Du diptyque normal ou inverse avec le subjonctif à valeur 
optative dérivent les finales, par substitution du corrélatif eö, 
ideo ou ob eam rem à ita : Auprès d’un comparatif, ul est 
lui-même remplacé par quo (— ut eo). Il est curieux de 
trouver comme corrélatif d’une conjonction finale un adverbe 
visiblement issu d’une forme d’ablatif (— instrumental) 
les finales semblent issues d’une différenciation à partir de 
« prospectives » indifférenciées, le buf exprimé dans la subor- 
donnée étant repris comme cause (de l’action du sujet) 
dans la principale. Il ne s’agit donc pas d’une substitution 
stylistique de corrélatif, mais d’une substitution motivée 
par le sens, et d’origine psychologique. La différenciation 
a été confirmée par la liaison qui s’est établie avec la négation 
(puis conjonction négative) ne. 

Il ne faut donc pas considérer comme exemplaire l’origine 
parataxique des finales en ne : outre ce qui peut revenir 
à une simplification secondaire de ul ne (attesté à date 
ancienne), une indépendante ne veniat! «qu'il ne vienne 
pas!» ne s’est changée en une subordonnée causale « pour qu’il 
ne vienne pas » qu’en devenant le partenaire négatif d’un ut 
venial préexistant, à la faveur d’une différenciation. 

Du diptyque normal avec remplacement de ifa par Zamen 
provient l'expression de l'opposition hypothétique, ut desint 
vires, lamen est laudanda voluntas (Ovide) «à supposer que 
les forces manquent, cependant l’intention est à louer» 
(ET $383). Ici encore, le tour n’est pas à tirer des comparatives 
historiques; mais que ul remonte ici à une « particule indé- 
terminée » («en quelque façon » ET ibid.) ne va pas à l'encontre 
d’un diptyque ancien — bien au contraire. Car cette valeur 
est Justement à la base du diptyque en ut... ila, même compa- 
ratif : ul sementem feceris, ita metes «tu sèmeras d’une façon 
ou d’une autre — tu récolteras de même ». 

Dégagées du diptyque, les propositions en ul peuvent 
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demeurer en position de complément libre en exprimant 
_ diverses relations plus ou moins proches de la comparaison, 
comme le temps (ET § 357) ou la cause (ET § 352); elles 
peuvent aussi entrer dans la dépendance de certains verbes 
auxquels elles fournissent soit un premier complément, 
soit un sujet. 

Les finales (subordonnées en ul avec le subjonctif prospectif) 
entrent dans la dépendance de nombreux verbes comportant 
dans leur sémantisme un trait prospectif (verbes de volonté, 
d’ordre, de priére, etc.); elles passent au statut de complétives, 
perdant leur contenu propre de finales par dissimilation 
sémantique’. 

L'emploi des subordonnées en ul avec le subjonctif (néga- 
tion nön) comme sujet de verbes d'événement est plus difficile 
à justifier. Considérée telle qu'elle se présente, une phrase 
comme est ul Antipho culpam in se admiserit (Térence) « c’est 
un fait qu’A. ait commis une faute » (ET § 310), offre une 
structure paradoxale, dont on voit mal comment elle a pu 
se constituer. L’énoncé d’un fait réel (est ul) est réalisé 
sur le mode de l’éventuel, le subjonctif. On s’explique bien 
qu'un subjonctif perde sa valeur propre; non qu'il prenne 
une valeur opposée. Mais il suffit de poser comme forme 
de base un diptyque normal pour que le paradoxe disparaisse : 
ut A. culpam in se admiseril, (ila) est : l’énonciation d’une 
éventualité envisageable («qu’A. ait commis une faute») 
est reprise et confirmée par l’affirmation de son bien-fondé 
(«c’est vrai»); c’est la un effet rhétorique très banal. La 
seule inversion du diptyque suffit pour que le tour soit 
constitué — et que la structure en devienne paradoxale. 
De la proviennent également les tours explicatifs comme 
haud decorum facinus facis ut me irrideas (Plaute) «tu fais 
une chose indigne en te riant de moi» (ET § 310-2) : il faut 
aussi partir d’un diptyque normal, poser une inversion 
expressive et la suppression du correlatif : ul me irrideas, 
(ita) haud decorum facinus facis. C’est ainsi que ul en est venu 
à « développer un substantif, ou un pronom neutre » (ET, L.c.) 
tendant comme les précédentes conjonctions, vers un emploi 
relatif (cf. tempus cum). | 

Un curieux emploi cicéronien, à la limite de la régularité, 
illustre bien cette utilisation du mode éventuel pour l'énoncé 
d’un procès non-éventuel, et le passage de la comparaison 


25. BSL, 1970, pp. 80-81. 
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(ul... ita) à la relation objet (ul... id): De deis neque ul sint 
neque ut non sint habeo dicere, curieuse expression qui fait 
penser à un incorrect dicere ut. Il s’agit, comme le signalent 
ET § 310-3, d’une traduction du grec (qui a og). Telle qu’elle 
se présente, la phrase semble relever de l'emploi précédem- 
ment évoqué, ul desint vires; ce serait l’équivalent d’un 
diptyque ut sint, ut non sint, (ila) nihil habeo dicere « qu'ils 
existent ou non, je n’en puis rien dire»; mais comme habeo 
dicere exige un objet, on tend forcément vers l’interprétation 
symbolisée par ut sint, ul non sint, id non habeo dicere, donc 
à un dicere ul : cette ambiguïté figure l’évolution que nous 
proposons de restituer pour est ul, verum est ul, etc. 

Les deux extrêmes de l’évolution sont réunis dans le tour 
lantum abest ui (1) ...ub (2) «tant sten, faut ques. que 759 
qui allie une complétive sujet d’un type inconnu en dehors 
de cette expression, abest ut (1) «le fait que... s’est éloigné » 
à un diptyque inverse lantum (substitut de ita) ...ul (2). 


Les subordonnées en quam?®. 


Bien plus que les conjonctions précédentes, quam est resté 
lié à la corrélation : que ce soit le diptyque normal quam 
magis... lam magis (Plaute, Bacch. 1091) ou le diptyque 
inverse fam magis... quam magis (Virg. Georg. 3.309). 

Du diptyque inverse avec soudure du relatif et du corrélatif 
est issue la conjonction fanquam (cf. n. 10). 

Du diptyque inverse sort également, mais indirectement, 
l'emploi prépositionnel de quam pour introduire le complé- 
ment du comparatif : major quam Paulus est en effet bâti 
à l’image de fam magnus quam Paulus. 

Quanquam est à l’origine le partenaire à valeur généralisante 
de quam. Comme quam, quanquam a eu pour corrélatif tam 
(cette corrélation est attestée à époque ancienne) puis famen, 
qui est facultatif; dégagée de la corrélation, quanquam devient 
une conjonction concessive « quoique ». 

Quam est la conjonction qui illustre le plus clairement 
l’origine corrélative de l'expression de l’hypotaxe; c’est 
celle qui a conservé, à côté de ses emplois dans la corrélation 
un emploi d’adverbe indéfini quam facele « bien joliment », 
quam familiariler « bien familièrement »; combiné au préfixe 
intensif per-, elle donne perquam. Nous considérons que cet 
emploi dérive immédiatement de la valeur la plus ancienne 


26. Palmer, p. 336-337 ; LHS 317 et suiv. 
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et la plus fondamentale, celle dont on peut tirer toutes les 
autres, y compris l'emploi en corrélation. Quam est initia- 
lement « dans une certaine mesure »: la valeur augmentative 
n’est que le reflet d’un emploi exclamatif: la valeur de 
«combien? » résultant purement et simplement de l'emploi 
interrogatif. D’autre part, mis en parallèle (en corrélation) 
avec un {am « dans la même mesure » il était apte à devenir 
un élément relatif, puis conjonctif. 

Quam, confirmant certaines suggestions de ul, fournit 
donc le schéma de l’évolution à restituer pour la subordina- 
tion latine dans la majorité des cas : 1 indéfini —2 relatif 
(en diptyque normal; modifications de ce diptyque) —3 con- 
jonction de subordination (emplois libres; emplois régis). 


7. Confirmation des précédentes analyses. 


On doit se demander s’il est bien nécessaire de rapporter 
les diverses formes de la subordination latine au seul diptyque 
normal de la prose védique. Ne peut-on pas considérer 
comme aussi ancien le diptyque inverse, la relative complé- 
ment de son antécédent, et la conjonctive en emploi libre ? 
Faut-il imaginer un état de langue où toutes les phrases 
complexes étaient bâties sur le même modèle? Inversement, 
est-il légitime de comparer un système corrélatif *k”o- et 
un système corrélatif à relatif *yo-? 

Avant de répondre a toutes ces questions, il est indispen- 
sable de réexaminer la terminologie usuelle : relatif, corré- 
latif, anaphorique ne sont pas des termes univoques. En 
effet, on parle d’anaphoriques en fonction de relatif (en 
germanique et chez Homère), et inversement de relatif de 
liaison, c’est-à-dire de relatif en fonction d’anaphorique, 
en latin. D’autre part, si dans le diptyque normal, le corrélatif 
a fonction de résomplif, il a au contraire fonction d’annon- 
ciateur dans le diptyque inverse?”. 


27. Depuis Apollonios (cité J. Wackernagel, Vorlesungen über Syntax II, 
p. 84) on distingue deux fonctions principales pour les pronoms, la fonction 
déictique et la fonction anaphorique, c’est-a-dire celle de référent contextuel. 
En ce sens, le relatif est lui-même un anaphorique. Dans l’usage moderne, le 
terme n’est appliqué qu’au corrélatif, comme lat. is, ET § 214, LHS § 105d; 
mais il n’est pas évident que les deux orientations possibles d’un anaphorique 
— Vorientation rétrospective ou résomptive et l’orientation prospective ou 
annonciatrice — soient également anciennes pour un méme pronom. Cf. aussi 
Monteil, p. 27 et suiv. 
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On ne saurait décrire, à plus forte raison reconstruire un 
système syntaxique en érigeant ces notions mal définies 
en universaux de l’expression. La seule méthode praticable 
est de déterminer le contenu originel des éléments de relation 
utilisés et de reconstruire les schémas-charnières, où tout 
en conservant leur valeur ancienne ces éléments occupent 
déjà les fonctions qui seront les leurs à époque historique. 
Or, le système correlatif *k”o-...*to- est très facilement 
interprétable à ce point de vue : on sait que le futur relatif 
*k”o- est d’abord un interrogatif-indéfini. On le sait, mais on 
n’en tire pas toutes les conséquences. 

Nous examinerons donc le diptyque en donnant successi- 
vement à *k®o- ses deux valeurs « pleines » pour faire appa- 
raitre le modèle initial, et restituer l’évolution qui a mené 
a la fonction de relatif?®. 

On s’apercoit immédiatement que la valeur d’interrogatif 
ne peut en aucune façon avoir servi de point de départ. 
En effet, dans cette hypothése, le diptyque reposerait sur 
une question suivie d’une réponse, ce qui implique deux 
interlocuteurs ou un dialogue fictif. Mais dans les deux cas, 
une question «qui... ? » appelle en réponse une information 
externe (« Pierre, Paul... ») et non une référence contextuelle 
(«lui»). Comment aurait-on pu tirer un modèle corrélatif 
d’une énigme védique comme VS I 6 kas tva yunakti sa tva 
yunakti « Qui t’attelle ? — C’est lui qui t’attelle » ? On peut 
être assuré que ce n’est pas a partir d’enonces de ce type 
qu’est sorti le modèle corrélatif du latin et du baltique. 

En revanche, la filière qui mène de l’indefini au relatif est 
évidente; elle l’est, lors même qu’elle ne s’est pas réalisée, 
par exemple en avestique Yt 19 53 dat vo kascit masyanqm... 
x’arand axVarolom isaëla, afaurund hd rälanam raozsni. 
xsnulam isäyhaëla « quiconque d’entre vous, mortels, désirerait 


28. La solution correcte du problème est déjà exposée par Delbrück, Vgl. Sy- 
III § 183 renvoyant à Brugmann JF 4 229 (refutation de l’origine « dialoguée » 
de la relative introduite par *kWo-). 

Elle est adoptée LHS $ 298 Zusatz a (p. 555). Aucune indication sur ce pro- 
blème chez ET. Formulation ambigué MV § 752, et surtout § 926 : « l'emploi de 
l'interrogatif en fonction de relatif est attesté dans les langues slaves et en moyen- 
iranien ». Certes, un renouvellement formel de la relative à partir de l’interro- 
gatif est possible, l'interrogation indirecte étant l'intermédiaire cf. supra § 2. 
Mais non une création. Les relatifs anglais mod. who, all. wer, identiques aux 
interrogatifs, ne sont pas pour autant des « interrogatifs en fonction de relatifs » : 
le renouvellement formel s’est fait à partir d’indéfinis comme mha. swer (vha. 
so uuer sö), va. swä hwa swa « quicumque ». 
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la Gloire insaisissable, il recevrait l’éclatante récompense 
des dons de l’Atharvan ». Il n’est pas besoin d'imaginer la 
filiere puisque le hittite nous la met sous les yeux. Considérons 
les deux phrases suivantes, tirées toutes deux des Annales 
des Dix Ans de Mursili$ : III 77 et suiv. IR.MES -Y A-wa-za 
kwes das nu-war-a$-kan I-NA URU Kaska kallanla pehutet 
nu-war-as-mu arha uppi. Götze (Die Annalen des Murkili$, 
p- 91) traduit « Meine Diener, die du behalten hast, und die 
du nach der Kaskäer-Stadt hinabgeführt hast, die schicke 
heim zu mir!» III 83 et suiv. nu-mu-mahhan ! Pihhuniyas 
enissan EGIR-pa IS-PUR nu-mu IR-MES-YA EGIR-pa 
U-UL pista nu-si zahhiya paun. Götze p. 91 «Und wie mir da 
Pihhunijas in dieser Weise zurück schrieb, und mir meine 
Diener nicht zurück gab, zog ich zum Kampfe mit ihm ». 
De tels « triptyques »?®, si fréquents dans les textes hittites, 
posent un probleme au descripteur, méme s’ils se laissent 
comprendre et traduire sans difficulté. Comment en effet 
doit-on les segmenter ? Il y a conflit entre deux critères, 
l’un purement formel : kwes...[nu-as... nu-a$, et de même 
mahhan.../ nu... nu, l’autre logique, et souligné par la diffé- 
rence de mode dans le premier exemple, de personne dans le 
second : kwes... nu-as...[nu-as et mahhan... nu.../nu; c’est 
sur cette seconde segmentation que reposent les traductions. 
La solution consiste à refuser le dilemme. Le triptyque 
hittite ne fait problème que si on se réfère implicitement 
au système relatif et corrélatif des langues classiques, et 
dont nos langues modernes ont hérité. Il suffit de donner à 
kwi- et mahhan leur valeur d’indéfinis®® pour que la difficulté 
disparaisse : III 77 est littéralement « Tu as pris des sujets 
à moi, puis tu les as emmenés à la ville de Kaska; maintenant, 
renvoie-les moi! » et III 83 « puis, à un moment donné, P. me 
répondit en ces termes, puis il ne me renvoya pas mes sujets, 
alors je partis en guerre contre lui». Dans ce système, un 
élément nouveau (mentionné pour la première fois) est signalé 
comme tel par une marque, que l’on peut nommer un «indé- 
fini », et que l’on nomme un relatif, si l’on ne considère que 


29. L'expression n’est pas limitative ; le nombre des propositions introduites 
par nu est souvent bien supérieur à trois. Sur la relative hibtite, Ci. HH. Held; 
The Hittite Relative Sentence, Language Dissertation 55, 1957. 

30. kwis indéfini, cf. J. Friedrich, Hethitisches Elementarbuch I (2° éd. 1960), 
253 (UL kwi$ « personne » ; man kwis «si quis » ; kwis répété « l’un... l’autre ») ; 
mahhan non conjonctif : A. Goetze, Die Annalen des Mursilis, p.246 : «... mahhan 
als Adverbium im Hauptsatz ». 
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la liaison avec le dernier anaphorique*. Le hittite confirme 
done ce qu’on savait sur l’origine indéfinie de l’emploi 
relatif; mais on peut également tirer de ce qui précède deux 
conclusions importantes. La première est que le moment 
essentiel du processus qui mène de l’indéfini au relatif est 
dans le fait même du diptyque, c’est-à-dire dans la structure 
binaire de l’énoncé commencé par un indéfini. De fait, s’il 
est arbitraire d'analyser comme des diptyques les phrases 
hittites précédemment citées, on trouve également en hittite 
de véritables diptyques, bâtis comme ceux de la prose 
védique, ainsi dans le même texte, I 12 kwis A-NA GISGU.ZA 
A-BI-SU e$at nu-wa apa$ karu LÜKALA-anza esta « celui qui 
s’est assis sur le trône de son père, celui-là était jadis un 
héros ». Nous tenons ici la situation charnière, celle où un 
même élément peut s’interpreter aussi bien comme un 
indéfini que comme un relatif. La seconde est que la forme 
fondamentale du diptyque est celle du diptyque normal de 
la prose védique; le diptyque inverse en est forcément le 
retournement, puisqu'il est impossible de l’interpreter en 
donnant au relatif sa valeur initiale d’indéfini. En conséquence 
la valeur originelle du corrélatif est bien la valeur résomptive, 
et non la valeur annonciatrice. 


8. Le diptyque *yo-...*so-/*to-. 


Il nous paraît possible d'appliquer ces conclusions au 
diptyque à relatif *yo-, bien que la valeur « pleine » de *yo- 
ne se laisse pas restituer®. Outre sa fonction de relatif, 
on ne connaît à “yo- que celle de ligateur d’un syntagme 
nominal, dans le type indo-iranien représenté par av. 
Mi0rö yo vouru.gaoyaoitis « Mithra aux vastes pâturages ». 
E. Benveniste BSL 1957-58 (Problèmes de linguistique 
generale, p. 208 et suiv.) y voit la fonction originelle de *yo-, 
refusant à juste titre de considérer comme primitive la 
relative complément de son antécédent, du type aydm yo 
jajäna rédast (PLG, p. 214) «celui-là, qui a engendré ciel 
et terre ». A vrai dire, le caractère secondaire de la concordance 
entre le type indo-iranien midrö yd vouru.gaoyaoitis et 


31. Rapprocher la construction latine qui.../ et is.../is (le relatif), au lieu d’être 
répété, peut être repris par et is), cf. ET § 332. 

32. J. Gonda, The Original Character of the Indo-European Relative Pronoun 
*jo-, Lingua IV (1954) 1-41, discuté Monteil, p. 40 n. 1. Sur la répartition dia- 
lectale des themes *yo-, *kWo- et autres, cf. W. Porzig, Die Gliederung des indo- 
germanischen Sprachgebiels, p. 173. 
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l'adjectif déterminé (flexion longue) du slave et du baltique 
ne semble pas en faveur de son antiquité, d’autant que l’emploi 
le plus éloigné de la relative (avec *yo- et l’adjectif accordés 
au substantif) est le plus récent. Quoi qu’il en soit, on peut 
restituer au moins dialectalement un type de phrase nominale 
introduite par *yo- apposée à un substantif. Ceci posé, 
comment s’est effectué le passage à la phrase verbale ? 
E. Benveniste parle d'extension, mais sans indiquer les 
modalités de cette extension. Or, pour le problème dont nous 
nous occupons, là est l'essentiel. Faut-il imaginer simplement 
une introduction secondaire de la copule d’après le modèle 
des autres phrases nominales devenant des phrases à verbe 
être ? Nullement : cette introduction ne modifierait en rien 
la nature de *yo-; s’il n’est pas relatif au départ, il ne le 
devient pas ainsi : Miôro yo vouru.gaoyaoili$ étant originel- 
lement une phrase nominale apposée à un substantif, « Mithra, 
lui aux vastes pâturages» deviendrait tout simplement 
une phrase verbale apposée au substantif, Miro yö asti 
vouru. gaoyaoılıs « Mithra, il a de vastes pâturages ». *yo- 
conserverait sa fonction ancienne, comme en lituanien où 
il a fourni le pronom de la 3€ personne, jis. Pour que *yo- 
devienne un relatif, il a fallu et il a suffi qu’il soit repris 
par un anaphorique : RV yé te pänthäh n’est guère plus que 
«tes chemins » mais dans RV I 35 11 yé te panthäh... lebhir 
no adyà pathibhih... raksa nah «tes chemins... par ces chemins 
aujourd’hui (viens) à nous, protège nous! »; la reprise de yé 
par lébhih en fait un relatif, et le syntagme nominal yé le 
pänihah mis en parallèle et à égalité avec un syntagme 
predicatif devient par la l’&quivalent de yé le sanlı pänthäh 
«les chemins que tu possèdes » Face à revan «riche» y6 
revän est à peu près «le riche », comme lit. lurlingäsis en face 
de Zürlingas ; mais y6 revan... sd nah sisaklu RV I 18 2 «lui 
(qui est) riche, qu’il nous accompagne! » lui donne le statut 
d’une proposition y6 revän (dsli). En un mot, pour *yo- 
comme pour *k®o-, c’est la structure binaire qui crée la 
corrélation et le corrélatif qui crée le relatif. 


9. L’anaphore. 

A côté de la phrase corrélative, on restitue une phrase 
fondée sur l’anaphore, sans relatif. On en connaît une forme 
simple en grec homérique et en vieux-perse*, où une phrase 


33. Kent, OPG § 312; Brandenstein-Mayrhofer lex. sous näman- ; E. A. 
Hahn, Naming Constructions in Indo-European Languages, p. 57 et suiv. 
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nominale d’existence-locale est reprise par un anaphorique 
local : Sikayauvali$ nama dida Nisäya nämä dahyaus Madaiy 
avada-sim avdjanam «(Il est) une forteresse nommée 5., 
(il est) une province nommée N. en Médie — c'est la que 
le tuai » (DB I 58-59); ces « Naming Phrases » (nama est un 
élément constitutif du tour) sont suspectes d’influence 
araméenne, mais les exemples grecs semblent garantir 
l'antiquité et le caractère i.-e. du tour, par ex. Hymne a 
Apollon I, 300-301 : 


*Ayyoù JE xpnvn xaAMp006, EvOa Spaxanvay 
utetvev &vaë, Ards vidc 


«Toute proche est la source aux belles ondes où le Seigneur, 
fils de Zeus, tua le Dragon femelle » (CG. Guiraud, La phrase 
nominale en grec ancien, p. 181). On remarque la traduction 
de év0x% par «ou» : évO« est un « anaphorique qui est devenu 
relatif » (Chantraine, Diet. élym. sous Zvd«). La traduction 
conforme à la structure réelle de la phrase serait «Il y aa 
proximité une source... c’est la que le Seigneur... ». 

Nous rejoignons ici le problème de «l’article en fonction 
de relatif», expression doublement fautive qu'on trouve 
encore chez Chantraine Grammaire homérique, I, p. 277 et II, 
p. 166 : il s’agit d’un anaphorique en fonction d’anaphorique*. 
Considérons Z 80-82 : MA Ti por Tüv doc, nel pihoc MAcO 
étatpos, [IxtooxAoc, tov Eya mepi mavrov Tlov Etalowv, Îoov EuN) 
XEQUAT © TOV anweox … P. Mazon traduit : « Mais quel plaisir 
en ai-je, maintenant qu’est mort mon ami Patrocle, celui de 
mes amis que je prisais le plus, mon autre moi-méme ? 
Je l’ai perdu...», rendant le premier tov par un relatif, le 
second par un anaphorique (le). Ce qui est parfaitement 
normal pour un traducteur, qui doit respecter les habitudes 
stylistiques de sa propre langue. Mais Chantraine, Grammaire 
homerique I, p. 277-278 commente : «le mouvement conduit 
à considérer tov comme relatif en 81, comme démonstratif 
en 82». Or, que représente cette notion de « mouvement », 
sinon la construction conforme aux habitudes stylistiques 
du grec ultérieur — et du français ? Considérer que les deux 
propositions introduites par +ùv sont sur le même plan, 
faire donc de la première une incise : «— Je le prisais plus 


34. C’est la conclusion de Monteil sur *to- relatif chez Homère : « (*{o) voit 
son emploi à peu près totalement restreint aux cas où se rejoignent et s’&qui- 
valent anaphore et énoncé relatif » (p. 73). 
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que mes autres amis — » est conforme aux habitudes stylis- 
tiques homériques, telles qu’elles sont décrites Ilep23528: 
«La liberté du mouvement de la phrase homerique apparait 
dans l’emploi de parentheses qui interviennent et ralentissent 
le mouvement de la phrase, mais fournissent, sous forme 
paratactique, l’explication de ce qui suit.» Nous avons 
rencontré un problème analogue avec le « triptyque » hittite. 

Qu’ici ou la, la tradition manuscrite hésite entre 6 et &c (II, 
p. 167) ne prouve que l’anciennet& de cette erreur d’appré- 
ciation, 

Dans les langues germaniques anciennes®*, la situation 
est analogue, mais plus complexe. C’est que les traducteurs 
des Ecritures ont dû forger un outil linguistique capable 
de rendre aussi littéralement que possible la phrase grecque 
ou latine, à partir d’un système tout différent. Ainsi trouve- 
t-on en gotique tous les schémas de phrase du grec, y 
compris le diptyque normal, Mt. 5 19 saei nu gatairip aina 
anabusne... sah minnista hailada in piudangardai himine 
traduisant littéralement 6¢ éav oùv Abon uiav ta&v évronüv ... 
Ehayrotos xANOnoetar Ev tH Bactrelax tHv odoavedy. 

Les parallélismes de structure que l’on constate, par-delà 
les fortes divergences formelles, entre le systéme relatif 
et conjonctif des dialectes germaniques anciens montrent 
qu'ils se sont constitués indépendamment, mais sur un 
modèle identique et à partir d’un système commun; ce 
système était lui aussi fondé sur l’anaphore. 

Le relatif gotique saei est constitué de l’anaphorique 
*so-/*to- suivi d’une particule qu’on interprète ordinairement 
comme le locatif singulier du theme pronominal *e-/*o-. 
Formellement identique à la conjonction ei du grec, ei 
signifierait originellement «in dem Fall, bei dem Umstand, 
da, so » (Feist, Vgl. Wb. der got. Spr. sous et)**. Sa-ei est donc 
originellement « alors, lui » comme hitt. n-a$ (nu-as). Contrai- 
rement au latin, le gotique a eu des «relatives détermina- 


35. Delbrück, Vgl. Sy. III, ch. XLVI; Hirt, Handbuch des Urgermanischen 
III § 188 ets. ; M. M. Guxman, Sravnitel’naja Grammatika Germanskix Jazykov 
III, p. 330 et suiv. 

36. Il ne faut pas prendre littéralement l’expression de « particule relative » 
qu’on emploie souvent pour designer got. ei. Un parallele comme celui que 
propose Delbrück, Vgl. Sy. 3, p. 348 entre skt. idd ahar yad et got. bamma daga 
ei est secondaire : toutes deux signifient «an dem Tage, als », mais le syntagme 
indien est originellement relatif (par inversion d’un diptyque) tandis que le 
syntagme gotique est anaphorique (« alors, à ce jour »).. 
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tives », compléments de leur antécédent avant de former des 
diptyques. Mt. VI 19 ni huzdjaih izwis huzda ana airpat 
parei malo jah nidwa frawardeih «ne vous amassez pas de 
trésors sur terre, où la mite et la rouille détruisent » représente 
un emploi originel, puisque «ou» y vaut «car la»; au con- 
traire, ibid., 21 barei auk ist huzd izwar, baruh ist jah hairto 
izwar «là où est votre trésor, là aussi est votre cœur» ne 
peut être qu’un emploi secondaire, car « où » ne peut y équi- 
valoir à «et la, car là». On peut dire qu'ici le « diptyque 
normal » a été obtenu par inversion. Saei n’est donc pas à 
l’origine un relatif, pas plus que sa auk ou sah, qui traduisent 
parfois le relatif grec, lorsqu'il signifie «et lui» : 

L II 37 (jah was Anna praufetis...) soh ban widuwo jere 
ahtautehund jah fidwor, soh ni afiddja fairra alh fastubnjam 
xa adth ynon wo etdv dydonxovta Teosodpwv, 7 00% Kplararo amd 
rod iepod vnotetouc. C’est sans doute par identification au 
relatif grec, et extension à tous ses emplois à partir de ceux 
où il se trouvait lui correspondre que saei est devenu un 
relatif. 

Un autre système s’est constitué, à partir de la seule 
particule (de en anglais”, er en nordique*’). Le gotique en a 
quelques exemples : k. XII 17 thai bairh wana pizeei insandida 
un Tiva Ov éméoTañxa rodc dus Wana bizeei au lieu de ana 
bize, bansei, est à analyser en synchronie Wana pize «un de 
ceux », ei (relatif invariable) « qui ». Cet emploi est à considérer 
comme ancien là où la particule n’est pas «annoncée » par 
le pronom sa/ba-, qui est, on l’a vu, un anaphorique et non 
un annonciateur. Pour cette raison, le tour nordique évoqué 
supra § 5 n’est pas originel; ou plutôt, il ne l’est que la où 
sa/ba- réfère à un élément antérieur (du contexte ou de la 
situation), où par conséquent le lien entre ce pronom ou 
adjectif et la particule er est tout à fait secondaire. 

Il est naturel que ces tours anaphoriques aient été réin- 
terprétés comme équivalents à la relative gréco-latine. 


37. Malgré la différence d’origine, va. be (ancien instrumental de *to-) tient 
dans la relative anglaise une place identique à celle de ei dans la relative gotique. 
Et, pas plus que got. ei, ce n’est en soi une « particule relative ». 

38. L’étymologie de er est discutée : mais qu’on y voie avec Prokosch suivi 
Guxman, p. 332, un reflet de *yo- ou avec J. de Vries, Alinordisches eiymologisches 
Wörterbuch sous es (qui en est la forme ancienne) l’&quivalent de got. is, lat. ist 
ce serait, contrairement aux précédents, un nominatif ; ce qui rendrait compte 
directement de la particularité signalée supra § 5, mais mettrait la relative 
nordique à part (elle n'aurait comme parallèle approximatif que la relative 
gotique en izei Delbrück, Vgl. Sy. III §§ 169-170 Hirt, Hab. III, N 
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Le mécanisme de la réinterprétation est bien connu; il est 
visible en anglais moderne : entre he came to a river; that 
was broad and deep et he came to a river thal was broad and 
deep la différence se limite à l’importance plus ou moins 
grande de la pause entre river et thal; il y a done continuilé 
entre l’anaphorique et cet emploi du relatif. Le véritable 
changement se réalise lorsque l’ancien anaphorique est étendu 
aux autres fonctions du relatif. On voit la différence avec la 
situation en grec homérique, où deux systèmes coexistent 
Yun corrélatif (*yo-...*so/*to-), l’autre anaphorique (*so/ 
*lo-). Ce second système, devenu résiduel, puis abandonné, 
a été interprété par les grammairiens anciens et modernes 
par rapport au premier. Il n’y a que peu d’exemples de 
réinterprétations effectives, c’est-à-dire entrées dans la langue 
(€vOa «la» — «la ot»). En germanique, il y a eu réinterpré- 
tation effective, favorisée par la confrontation avec un modèle 
étranger, et en particulier par les nécessités de la traduction. 
C’est ainsi que l’anaphorique a rejoint le relatif gréco-latin 
au terme extrême de l’évolution de ce dernier, c’est-à-dire 
lorsqu'il rejoint l’anaphorique. He came to a river; that was 
broad and deep, tour anaphorique originel, se trouve rejoindre 
le relatif de liaison latin venit ad flumen; quod erat latum 
allumque, qui est l’emploi le plus éloigné des origines du relatif 
latin (cf. conclusion). 


10. La corrélation d’anaphoriques®®. 


Le vieil anglais et (pour le seul pronom-adjectif) l'allemand 
jusqu’à l’époque actuelle présentent des schémas corrélatifs 
a base d’anciens anaphoriques : all. der... der «qui... is» 
v.a. det... del «id... quod » (conjonctif), #r... &r «avant... 
que», «plutôt... que» dd... da «quand... alors», dg... dy 
«d’autant plus... que», nd... nd «tum... cum», nö... nö «de 
même que... de même» (F. Mossé. Manuel de l'anglais du 
moyen âge, I 1, p. 162). On penserait à une influence extérieure 
si le tour ne se rencontrait la où justement l’original n’a pas 
le schéma corrélatif, ainsi Béde, Hist. Eccl. II 12 (Mossé, 
p. 237) pa he pa his word gehgrde, ba clypode hé traduisant : 


39. Monteil, p. 69 et suiv. discute les exemples possibles de corrélation 
d’anaphoriques en grec homérique ; il les considère comme peu concluants. Ces 
exemples montrent en tout cas comment un relatif peut sortir d’un anaphorique 
par le seul fait qu’il est repris par un second anaphorique. 
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exclamavit audilis sermonibus ejus. Ce tour, on le voit, ne 
doit rien au modéle latin, ni directement, ni sans doute 
indirectement, le latin ignorant la corrélation a corrélatifs 
identiques. D’autre part, pour rendre le diptyque, le vieil 
anglais comme le gotique utilise son «nouveau relatif » 
sé de, repris par l’anaphorique sé : Mt. V 19 sodlice se de hyt 
ded 7 lerd se bid mycel genemned on heofena rice « qui autem 
fecerit et docuerit, hic magnus vocabitur in regno caelorum ». 

S'il ne s’agit pas de limitation d’un modèle étranger, 
comment expliquer ce paradoxe d’une corrélation d’anapho- 
riques ? Il n’est pas question de postuler une double valeur, 
anaphorique et annonciatrice (ou anaphorique et relatif) 
pour le thème *sa-/*ba-, comme le fait implicitement 
F. Mossé pour l'allemand : «la liaison ou corrélation entre 
la principale et la subordonnée relative s’est tout d’abord 
faite en répétant simplement en tête de la prop. relative le 
démonstratif contenu dans la principale ». Seule l'ambiguïté 
du terme « démonstratif » permet cette affirmation. Lorsque 
quelques lignes plus bas, il explique l’origine de l'emploi de 
der comme relatif, c’est à partir de la valeur anaphorique 
«dans des phrases comme durch den paläs dräte: der luhte 
algemeine : vivement a travers le palais : celui-ci brillait 
de partout » (Manuel de l'allemand du moyen äge, p. 185). 
La valeur annonciatrice n’apparait que par l’inversion du 
diptyque : elle est la conséquence (indirecte d’ailleurs), et non 
la cause, de la corrélation. On partira done d’anaphoriques : 
exemple cité supra illustre parfaitement non seulement 
l’origine de l’emploi relatif, mais aussi l’origine de l’emploi 
annonciateur (d’où corrélatif) de der. En effet, l’article est 
d’abord un anaphorique (ici, den note le caractère « connu, 
déjà mentionné» du palais); mais, dès que der devient 
relatif, la fonction de den devient aussi celle d’un annonciateur. 
Ici, le processus est inverse de celui que nous avons dégagé 
des systèmes corrélatifs *yo-...*io- et *k%o-...*lo- : ici, c’est 
le relatif qui transforme l’anaphorique en annonciateur. 
Cette fonction annonciatrice de der, historiquement secon- 
daire, a la particularité d’être latente : elle s’exprime par 
l'accent d’insistance (der Mann, der...). Cette particularité 
rappelle l’origine contextuelle de la fonction : der est par 
nature anaphorique, et doit sa fonction secondaire d’annon- 
ciateur à la présence d’un relatif. L'accent de phrase a pour 
fonction d'exprimer cette liaison der... der qui impose au 
premier la fonction d’annonciateur. On peut faire des obser- 
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vations analogues en vieil anglais : reprenons un peu plus 
haut l'exemple précité de la traduction de I’ Histoire Ecclésias- 
tique de Bède par Alfred pa het sé cyning swä don. pa he pa... 
traduisant librement Quod cum jubente rege faceret, exclamavit... 
L’original latin a un diptyque (à corrélatif zéro) en cum; 
la traduction anglaise a deux indépendantes commençant 
par pd. On voit comment la segmentation peut aussi bien 
détruire la corrélation que la constituer, comment l’abandon 
de la structure binaire fait immédiatement s’evanoulir, 
avec le diptyque, la fonction relative, comment en un mot on 
peut passer de U'hypotaxe à la parataxe. Ce qui prouve a 
contrario que la structure binaire est tout dans la correlation. 
Séparés de leur contexte par une segmentation de nature 
stylistique par ex., les deux derniers termes d’un triptyque 
hittite formeraient? un diptyque du même type que ceux 
de l’anglais et de l’allemand, nu-mu IR-MES-YA EGIR-. 
pa U-UL pista nu-si zahhiya paun « comme il ne me renvoya 
pas mes sujets, alors je partis en guerre contre lui » : ce serait 
l’exacte contrepartie de v.a. ulon odwendan hil nü monna 
bearnum, pet heofon.rice, nü we hit habban ne mölon « allons 
en détourner les enfants des hommes, de ce royaume céleste, 
puisque nous ne pouvons pas l’avoir » (La Genèse, 403-404, 
cité Mossé, p. 191). On voit par là que le modèle corrélatif 
est originel en germanique : il est donc certain que la consti- 
tution des relatifs et conjonctifs du type v.a. sé be « qui», 
bætle (bæl+be) «que», etc. est un fait de renouvellement 
formel, non de création. 

Il est probable que le slave#t a connu un système analogue, 
mais utilisant le theme *yo-. En effet, la corrélation d'époque 


40. Cette éventualité ne semble pas s'être réalisée en hittite, où le diptyque 
s’est maintenu sous la forme mahhan... nu. 

41. A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves IT, p. 423 : « Le balto- 
slave a confondu deux pronoms différents de l’indo-européen : le relatif *yo- (...) 
et l’anaphorique *i-. » Outre qu’on ne connaît pas de corrélation *yo-...*i- par 
ailleurs il serait étonnant qu’elle se soit développée en slave, où la phonétique 
tend effectivement à rapprocher les formes, alors que l’anaphorique ancien “to- 
est bien représenté. Il est donc a priori probable wue “yo- et *i- se sont confondus 
parce qu’ils avaient la même fonction, celle d’anaphorique. En tout cas, il n’est 
pas possible de s'appuyer sur la comparaison du relatif vieux-perse (p. 429) : 
le relatif vieux-perse est issu de l'unification d’un syntagme ha-/la-+ya-, ce 
qui n’a rien de commun avec la convergence et finalement l'identification des 
thèmes *yo- et *i-. 

D'autre part, peut-on parler de balto-slave à ce sujet ? Le baltique, s’il pré- 
sente des similitudes importantes avec le système slave, possède également un 
système corrélatif inconnu du slave, cf. supra § 3. 
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historique est constituée d’un corrélatif représentant *yo- 
(et, au nominatif, *lo-), et d’un relatif constitué du represen- 
tant de *yo- suivi d’une particule (v. sl. Ze). On pourrait penser 
que c’est cette particule qui dès l’origine porte la fonction 
relative; mais il n’en est rien. Plusieurs conjonctions baties 
sur le theme du relatif ignorent la particule Ze ou ne l’ont qu’à 
titre facultatif. Ainsi v. sl. jegda(Ze) «quand» jeli «alors 
que », jelima «puisque », jako örı, ide(Ze) «où ». Mais il serait 
tout aussi illusoire d’attribuer à “*yo- en slave la fonction 
relative, puisque nous constatons qu'il a valeur d’anapho- 
rique, en distribution complémentaire avec “lo-. Cette 
fonction anaphorique est d’ailleurs celle de *yo- dans la 
flexion longue de l’adjectif; l’assimilation de *yo- en cette 
position à l’article défini du français serait abusive : certes, 
ils ont en commun leur emploi dans la substantivation d’un 
adjectif, desetii « les dix », en face de desele « dix » ou zülyje Ze 1 
dobry «et les mauvais et (les) bons » (leur premier seul est 
à la forme longue). Mais dans un emploi comme vii gradi 
naricajemyt Nainü «dans une ville appelée Nain», c'est 
seulement la fonction anaphorique qui permet de comprendre 
la genèse de l’expression : il ne peut s’agir que d’une anaphore 
«dans une ville, elle appelée N.», tour comparable aux 
«incises » homériques. Cet anaphorique a évolué comme le 
représentant de *io- en germanique vers la fonction de 
relatif, le schéma d'évolution apparaissant même dans 
l’adjectif long sur theme de participe : za jelere kramolo 
byvüsojo vü grade «pour une certaine sédition qui avait eu 
lieu dans la ville » (Ces divers ex. empruntés à A. Vaillant, 
Manuel du vieux-slave, I, p. 166). Il est donc probable que 
le système repose sur une corrélation d’anaphoriques, la fonc- 
tion relative et l'orientation du diptyque étant ultérieurement 
marqués par la particule Ze, en attendant la création, comme 
aussi dans les langues baltiques, d’un nouveau relatif à 
partir de l’indéfini. 

A côté du système *k*o-...*{lo-, qui est celui de la plus 
ancienne corrélation en latin, il reste en baltique des traces 
d’un système comparable à celui du slave. 

Ainsi le lituanien a les conjonctions jéi et ses dérivés 
Jétb, jeib jeigu et jeng (auj. disparue); jg ; juö. Mais ce système 
est-il fondé sur un *yo- relatif ? Il nous semble aisé d’en 
tirer la conclusion opposée. 


1° Pas plus que lat. st et que gr. ei, auxquels il est en tout 
parallele, lit. jéi n’a jamais été le «relatif » d’un corrélatif. 
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Certes, de même qu’en latin il s’est constitué secondairement 
une corrélation st... sic ($ 2) il s’est constitué en lituanien 
une corrélation jet... fai”. Comme pour lat. st, gr. ei, l'origine 
paratactique de l’hypotaxe ne fait ici aucun doute; mais 
existence de kad (§ 2) garantit qu’il existait une expression 
hypotaxique de la relation conditionnelle, antérieurement à 
l'expression parataxique qui a été à l’origine du renouvelle- 
ment formel (d’ailleurs partiel, puisque kàd est resté vivant 
dans cet emploi). 


2° Les formes issues de jei: jeib introduit, dans la langue 
des xvie-xvrie siècles « des subordonnées de but, de condition 
et (très rarement) de concession??. Ceci prouve que la valeur 
n’est pas celle d’un relatif, mais d’un anaphorique résomptif, 
«ainsi» : ceci est évident pour l'emploi conditionnel, dans 
lequel jeib est un simple doublet de jei (ieib Christus nekeles, 
swiels butu prapules «si le Christ n’était ressuscité, le monde 
se serait écroulé »). Mais comment tirer de cette valeur 
celle de but, qu’on trouve par ex. dans mus larnus lawa 
stiprink jeib welns mus ne sugautu «fortifie-nous, nous tes 
serviteurs, pour que le diable ne nous prenne pas!» ? C'est 
évidemment impossible; il faut partir de : « fortifie-nous... 
qu'ainsi le diable ne nous prenne pas (sugaulu étant un 
subjonctif) ». A. Kurschat distingue de cette conjonction, 
accentuée jeib une conjonction jéib qui signifie « pourvu 
que » sens proche de celui de jéi et qui par ailleurs se combine 


42. Nous ne pouvons souscrire à ces affirmations d’A. Vaillant, Grammaire 
Comparée des langues slaves II, p. 428 : « L'état des langues baltiques, qui est 
tardif, n’est pas à comparer à celui du vieux-slave, mais il est semblable à celui 
des langues slaves modernes. Du relatif *yo- et de ses dérivés, il subsiste quelques 
conjonctions, lit. jei, jet «si», Jö-g «que»... Le relatif est en lituanien kurs, de 
kur-is fém. kuri, par juxtaposition de l’anaphorique jis à ku? «où »...». Kuris 
n’est que le nouveau relatif lituanien ; l’ancien, qui est kas et a pour corrélatif 
ids est à mettre en parallèle avec le plus ancien système corrélatif latin (*kwo-.…. 
*to-) et non avec les innovations des langues slaves modernes, qui consistent 
dans un renouvellement formel de l’hypotaxe slave en “yo- par les représentants 
de *kwo-. D'autre part, si l’on considère *yo- comme fondamentalement relatif 
en baltique, il faut admettre que l’anaphorique jis qui en est le reflet direct 
comme un emploi généralisé de «relatif de liaison ». 

43. On répète que jéi est « le locatif du pronom relatif *yo- » mais sans montrer 
comment le sens de «si» peut être issu de celui — inévitable dans cette hypo- 
thèse — de «la où ». Quant à l’origine de fai, elle est discutée, cf. E. Fraenkel, 
Litauisches etymologisches Wörterbuch, s.v. : tat a deux valeurs, dont l’une est 
celle d’un cas oblique (« ainsi, alors ») et l’autre celle d’un nom.-acc. nt. de tas 
(« cela »). En tout cas, ni la forme, ni les emplois ne font supposer une ancienne 
corrélation jéi... fai « ubi...ibi ». 
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aux indéfinis pour exprimer la généralisation, jeib kas «si 
quis ». Quant à jéig, jéigi, jéigu ce ne sont que des doublets 
de jei. 

30 jeng était une conjonction finale qui se construisait 
avec le subjonctif, et aussi avec le futur, comme le note 
D. Klein Grammatica lituanica (V De constructione conjunc- 
lionum)# jeng ilgay giwesi ant zemes «ut diu vivas super 
terram ». Ce détail révèle que la conjonction n’est à l’origine 
qu'un adverbe, «ainsi» : «ainsi, tu vivras longtemps sur 
la terre ». 


49 jög (auj. doublet de kad consécutif) était dans l’ancienne 
langue une conjonction importante : chez Vilentas*®, son 
emploi le plus fréquent (45 ex.) est celui d’une conjonction 
complétive, aprés les verbes dire, montrer, promettre, etc. 
Comme toujours, c’est là un emploi secondaire dont on ne 
peut rien tirer pour la reconstruction; mais il en existe deux 
autres, l’un causal (17 ex.), l’autre consécutif (5 ex.). Il faut 
immédiatement noter le caractère contradictoire de cette 
double valeur : la relation consécutive est logiquement 
l'inverse de la relation causale. Et ceci est essentiel pour 
l'interprétation syntaxique. L’emploi consécutif ne peut être 
issu que d’un anaphorique résomptif «inde » : 5.25 tada bus 
zmones apsunkinlas, tog newiena isch tu gerai nealmjs «then 
people will be burdened, so that they will not remember 
any of them well». Au contraire, l’emploi causal ne peut 
être que relatif dès l’origine : 36.19 Diekawoju, tau Tiewe... iog 
mane sche diena maloney apsaugoiey «1 thank you, Father, 
… that you mercifully protected me this day» et surtout 
(en diptyque inverse) 51.1 a daello bus wadinta wirischka, 
log isch wira ischimla jra «and she will be called «of man» 
because she has been taken from man». La corrélation dél 
tö... jög n’est ni stable, ni, semble-t-il, ancienne. Mais il reste 
que nous devons postuler une valeur double, relative et 
anaphorique, unde et inde, pour jég. Cette situation, excep- 
tionnelle dans le système syntaxique lituanien, fait penser 


44. Pirmoji Lietuviy Kalbos Gramatika 1653 Metai (Vilnius 1957). J. Palio- 
nis, Lietuviy Literatiriné Kalba XVI-XVII a., p. 202 relève cette construction, 
qu’il estime «tout à fait insolite, archaïque ». 

45. G.B. Ford, The Old Lithuanian Catechism of Baliramiejus Vilenias (1579) 
à qui sont empruntés les exemples et les données chiffrées. Jög est constitué du 
gen.-(abl.) du thème *yo- suivi d’une particule -g (p. 149). 
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à la corrélation d’anaphoriques que nous avons supposée 
en slave, et dont il est au moins un exemple en lituanien. 


5° La corrélation d’anaphoriques est directement attestée 
pour juö! : juo daugiau juo geriau « d'autant plus, d’autant 
mieux », équivalent à kuo daugiau luo geriau conforme au 
système régulier de la corrélation du lituanien. La contami- 
nation secondaire des deux produit juö... lué où juö prend 
exceptionnellement la place d’un relatif, comme ind. yd- 
dans une corrélation yd-... td-. Le thème *yo- n’a donc, 
semble-t-il, jamais été affecté de façon stable à la fonction 
relative en baltique; certes, il était parfaitement apte à 
l'être comme il l’a été sporadiquement et comme en slave, 
en grec et en i.-ir. Il lui aurait suffi d’être repris en diptyque 
par “lo-; s’il ne l’a pas été plus souvent, c’est simplement 
parce que *k*o- était déjà installé dans cette fonction. 
Ce qui est commun et originel, c’est la structure corrélative. 


Conclusions. 


Les quelques indications qui ont été tirées de l’examen 
des principaux systèmes de phrase complexe dans les langues 
1.-e. anciennes nous semblent permettre de mieux situer 
la subordination latine. 

Le relatif de liaison ne représente pas un emploi originel : 
ce qui précède permet de l’affirmer avec certitude. Il suffit 
pour s’en convaincre de tenter de donner à qui sa valeur 
première d’indéfini®. Mais l'incertitude subsiste sur la genèse 
de cet emploi : nouvelle segmentation d’une relative (c’est-a- 
dire l’évolution qui mène de l’anaphorique au relatif en 
anglais, etc. mais inverse), substitution stylistique du relatif 
au corrélatif (comme pour le cum inversum) ou trace d’un 
remplacement ancien du thème *yo- dans tous ses emplois 
par le thème *k”o-? Seule est exclue la conservation d’un 
tour originel, le thème *k”o- n’ayant jamais par ailleurs la 
valeur résomptive. 

Les types attestés en i.-ir. yé lé pänthäh «tes chemins », 
av. Miro yo vouru.gaoyaoiti$ (§ 8) sont représentés dans 
quelques formules comme qui Castor ef Pollux (Varron)?8, 


46. Instr. sg. de jis. Les trois types de corrélation cités d’aprés Dabartinés 
Lietuviy Kalbos Zodynas sous juô. 

47. Ainsi LHS § 308 (réfutant justement Hirt 1G, VII, 133 et suiv.). 

48. LHS § 223b y voient un emploi elliptique, donc secondaire. Mais 
Benveniste donne de bonnes raisons de considérer les expressions de ce type 
comme des archaismes (PLG, p. 220). 
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ou divi qui poles «les dieux puissants». Ici, encore, qui 
ne peut pas étre originel : mais comme le tour est surement 
ancien, il faut y voir le renouvellement formel d’un tour ou 
l'élément pronominal était autre, par ex. “yo-. Même remarque 
pour les syntagmes hittites du même type cités par Benveniste, 
Lace 

Ce fait, auquel on joindra le précédent, renvoie à un état 
plus ancien que celui auquel remonte dans son ensemble 
le système latin de la corrélation, de la relative et de la subor- 
dination. Nous voyons que *k”o- a pu très tôt se substituer 
mécaniquement à un élément plus ancien : il est donc possible 
que, là même où il a son emploi est parfaitement justifié 
par sa valeur initiale d’indefini, il s'agisse du renouvellement 
formel d’un plus ancien relatif, comme va. sé be par who. 
A part les quelques subordonnants qui remontent à des 
adverbes étrangers à la corrélation comme dum, tout s’expli- 
que à partir de structures préexistantes comme notamment 
le « diptyque normal » et de ses modifications internes comme 
le changement de segmentation, ou externes comme l’inver- 
sion, la modification du corrélatif, sa soudure avec le relatif 
ou sa suppression. À l'opposé, on voit se constituer secon- 
dairement de nouveaux diptyques. On constate donc de 
nombreux renouvellements formels, mais peu de créations 
et rien en tout cas qui témoigne en faveur de l'existence 
d’un système où la parataxe aurait été le statut normal 
de la phrase. 

Le statut normal du système auquel remonte, au moins 
pour sa forme, l’hypotaxe latine, est la corrélation. Mais 
à côté de ce « diptyque normal» où un indéfini “k"o- se 
trouvait identique à (et apte à remplacer) un relatif, nous 
savons qu'il existait d’autres structures, comme celle de la 
phrase à anaphore, qui peut aboutir à un résultat identique 
avec un matériel différent. La conclusion à tirer de ces 
observations n’est pas l’inexistence de la phrase complexe 
en i.-e., mais son instabilité formelle, garantie de l'importance 
de son emploi : c’est parce que la phrase complexe était 
en usage que ses signifiants se sont usés et ont été fréquemment 
renouvelés. 

Les signifiants de la corrélation laissent deviner une plus 
lointaine préhistoire de la phrase complexe; on a de bonnes 
raisons de croire que plusieurs pronoms de l’i.-e. remontent 
à des constructions, dont le premier membre était à l’origine 
une particule de phrase. 
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1° Le corrélatif de yd- n’est pas toujours td- en védique : 
les formes inaccentuées du thème a- servent également de 
corrélatif; A. A. Macdonell, A Vedic Grammar for Students, 
p. 297 le définit «an unemphatic correlativ». Dès lors, il 
faut le rapprocher de l’anaphorique hittite a-. Mais comme 
Vanaphorique hittite est toujours précédé d’une particule 
de phrase, nu dans les textes «classiques », et la dans les 
textes anciens, il devient possible d’analyser le pronom 
1.-e. *lo- en une particule de phrase *!fo) suivie d’un pronom 
*o-. On a identifié un *lé particule en grec, en slave, etc. 
et peut-étre faut-il voir un reflet de cette situation originaire 
dans le fait, signalé par A. Minard, Sub. 437 que le corrélatif 
zero de ydira est fréquent, mais que «dans la plupart des cas 
le mot initial de l’apodose est une forme du thème {4- de 
démonstratif anaphorique ...fdsya était vraisemblablement 
senti comme {dd asya ». 


2° Le nominatif animé de l’anaphorique est partout 
supplétif : ainsi l’anaphorique slave *yo- a pour nominatif 
“los : de même déjà l’anaphorique 1.-e. *fo- a pour nominatif 
“so. Mais *so ne peut pas être un ancien nominatif, puisqu'il 
lui manque la désinence caractéristique du nominatif animé, 
*-s : il s’agit d’une particule de phrase que reflète non seule- 
ment le sd initial figé du védique (Minard, Sub. $ 98 et suiv.), 
mais aussi la particule hittite archaïque su (J. Friedrich, 
Hethitisches Elementarbuch I (2e éd. 1960) § 317). 


Le tableau suivant*® illustre la genèse des anaphoriques 

à partir des particules de phrase soudées a d’anciens pronoms : 

Particules de phrase Particule--ancien pronom > nou- 
veau pronom 


Hitt. nu, v.irl. no v.sl. nti Hitt. n-as (nu-as) 


Hitt. anc. ta, celt. to Hitt. anc. tas (ta-as), 1.-e. “lo- 

gr. ö(vöv), v.sl. to 

Hibbs aneıgsı, med. sd I.-e. *so- (fléchi en v.lat. et en 
gaulois). 


49. Le tableau résume les conclusions de l’&tude de V. V. Ivanov, Obsceindo- 
evropejskaja praslavjanskaja i analolijskaja jazykounyje sistemy, p. 186 et suiv., 
fondée sur les observations de M. Dillon, TPS 1947, 22 et suiv., F. Sommer, 
Hethiter und Hethitisch (1947), p. 70 et C. Watkins, Preliminaries to the recons- 
truction of Indo-European sentence siructure (Proceedings of the Ninth Internatio- 
nal Congress of Linguisis, 1964). 
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Ces divers faits confirment nos analyses qui par des voies 
purement syntaxiques aboutissent également a considérer 
les modèles historiques comme issus non d’une création, 
mais du renouvellement formel dans la majorité des cas de 
modèles préexistants. 

La méthode comparative, dans sa plus stricte application, 
ne permet guère que d’aller du même au même, de superposer 
des formes identiques pour en reconstruire l’etymon et 
conclure par là à l’existence du signe correspondant en 1.-e. 
Mais elle ne permet pas de reconstruire des structures dont 
la forme a changé. Ainsi pour Vinfinitif : l'impossibilité de 
superposer les formes historiques d’infinitif lat. ferre, gr. 
o&peıv, skt. bhärtum, etc. «porter » interdit de reconstruire 
un « infinitif i.-e. », dans le sens où l’on reconstruit un « parti- 
cipe présent i.-e.» *bher(o)ni- (lat. ferent-, gr. pépovr-, skt. 
bhära(n )t-) « portant ». De l’inexistence d’une forme commune 
à celle de la structure ou de la catégorie correspondante, 
il n’y a qu'un pas. On l’a souvent franchi, mais jamais avec 
autant d’assurance que Meillet dans le chapitre de |’ Intro- 
duction sur «union de plusieurs phrases » (p. 371 et suiv.), 
chapitre tout entier consacré à montrer comment une langue 
peut se passer de phrases à subordonnées, que ce soit en 
utilisant des participes, des noms verbaux, etc. ou en juxta- 
posant les phrases « comme elles le sont dans le veni vidi vici 
de César.» (p. 371). 

De ce que chaque tour hypotaxique remonte en dernière 
analyse (c’est-à-dire parfois par-delà un nombre important 
de renouvellements formels) à une parataxe, on a bâti, 
en projetant dans une synchronie illusoire ces diverses 
parataxes, une mythique « parataxe primitive », à laquelle 
il n’a pas été difficile de trouver des parallèles dans certaines 
formes rudimentaires de l’expression. Cette illusion a été 
dénoncée par Meillet lui-même dans une étude extrêmement 
intéressante et dont les conclusions ont été trop souvent 
oubliées : «Si l’on connaît très peu de conjonctions indo- 
européennes, ce n’est donc pas nécessairement parce que 
lindo-européen ne liait pas les phrases, parce qu'il usait, 
comme l'on dit, de la «parataxe» ... Les conclusions ex 
silentio sont toujours dangereuses en grammaire comparée; 
ici, elles conduiraient à une grossière erreur. » (Ling. Hist. et 
Ling. Gén. I, pp. 162-163). La théorie du renouvellement 
formel est clairement exposée p. 168 : « Un point important, 
qu'il ne faut jamais perdre de vue, c’est que, dans toutes les 
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langues où l’on observe le passage de mots au rôle de conjonc- 
tion ou de relatif, il existait déja des conjonctions et un relatif 
et que, par suite, ces mots n’ont eu qu’à se conformer à des 
modèles existants. On se représente trop souvent ce passage 
comme une véritable création à expliquer de toutes pièces; 
en réalité, il ne s’agit jamais que de renouvellements; ». 
Ces conclusions sont en accord avec celles de R. T. Lakoff, 
Abstract Syntax and Latin Complementation (1968) : les 
systemes syntaxiques, dans leur structure profonde, changent 
beaucoup moins que ne le fait croire l’examen de la structure 
superficielle (cf. p. 219). Mais l’idée n’est pas neuve : elle 
remonte, par-dela Meillet, à Brugmann, IF IV (1894), 
p. 229 et suiv., auquel renvoie Meillet p. 169. 

Mais peut-on, sans tomber dans l’excès inverse, affirmer 
l'existence de la phrase complexe en i.-e. et en reconstruire 
quelques formes ? En effet, aucun subordonnant pas même 
le «relatif» *yo-, que pourtant Meillet lui-même admettait, 
ne peut être considéré comme originel dans sa fonction. 
Substituer *k”o- à *yo- comme on l’a fait n’est pas plus 
légitime. Il est donc exclu — comme pour l’infinitif — de 
reconstruire des signifiants ; mais l’étude syntaxique, appuyée 
par la reconstruction plus poussée des formes permet de 
postuler l’existence de formes complexes de la phrase 1.-e.; 
elle permet aussi d’en tracer les contours et d’en induire 
les fonctions. 

Sur la base des analyses précédentes, on considérera que 
l’i.-e. possédait deux types principaux de phrases complexes. 
L’un est narralif : la phrase hittite en donne une image. 
Elle se définit par rapport au récit : un élément signalé 
comme nouveau, ou constituant un jalon dans la narration 
(hitt. kwis, mahhan, ailleurs une « Naming-Phrase », ou un 
syntagme nominal à ligateur interne) est repris par une 
série indéfinie d'éléments anaphoriques-résomptifs introdui- 
sant des éléments secondaires de la narration : hitt. n-as, 
nu, i.-e. *t-o-, etc. Ce n’est pas une simple énumération 
(veni, vidi, vici), mais une présentation structurée dans 
laquelle les procès sont hiérarchisés. L'importance de ces 
points de repère chronologiques est garantie par leur inté- 
gration aux formes verbales où ils deviennent, dans une part 
importante du domaine i.-e., des augments (1.-ir. gr. arm. 


50. O. Szemerényi, Einführung in die vergleichende Sprachwissenschafl 
(1970), p. 194. 
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phryg. *e-; v. irl. no-). L’existence de cette structure explique 
que le renouvellement formel ou parfois la création de subor- 
données se soit faite à partir de l’anaphore résomptive, 
que ce soit pour aboutir à des systèmes à corrélatifs différents 
(yo-... to-, *k®o-..- *lo-) ou identiques (*yo-... “yo-, “to-... 
*to-). 

Cet aboutissement commun suppose une structure pré- 
existante commune, le diptyque; on peut, par opposition a 
la précédente, la définir comme rhélorique. Deux proces 
sont mis en relation directe; la symétrie de la forme souligne 
l’expression du rapport. Ce qui importe n’est pas le sens 
du terme «introducteur » (le futur «relatif »), mais le fait pur 
et simple d’étre repris par un second, et d’étre mis en relation 
binaire; la meilleure preuve en est apportée par les diptyques 
a base d’anciens anaphoriques qui, contrairement a ce qu’on 
pourrait attendre de leur valeur première, constituent des 
diptyques identiques à ceux qui sont constitués au moyen de 
corrélatifs différenciés. 


Il est possible de reconstruire l’évolution de ces deux types 
de phrases et leurs interférences. Rappelons quelques points 
essentiels : 


1° Le seul élément commun aux deux types et a tous les 
dialectes est *lo-. 

2° Cet élément, issu d’une particule *{{o) résomptive 
(«et puis, alors ») suivie d’un pronom *o-, est de son origine 
méme résomptif. 

3° C’est lui qui en derniére analyse donne la valeur relative 
aux divers éléments qu'il reprend en structure binaire, 
que ce soit l’« article défini» *yo- ou l’indefini *k”o-, *kwi- 
ou même un *lo- précédent. 

4° Le facteur essentiel de changement est l’inversion du 
diptyque, quels qu’en soient les motifs, stylistiques ou 
autres. L’inversion a un effet direct et immédiat : le résomptif 
“lo- devient un annonciateur; l'élément repris (*yo-, *k“o-, 
“lo- ou le substantif qu’ils accompagnent) devient un élément 
annoncé, pourvu d’un antécédent. 


L’inversion exerce également une influence indirecte 


des interférences se produisent entre les deux types de 
phrases. 


16 Le relatif adjectif d’un diptyque normal peut être 
réinterprété comme relatif pronom, introduisant une relative 
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complément de son antécédent. Il est d’ailleurs impossible 
dés lors de tracer une limite précise entre ces deux structures. 


2° Par rapport au diptyque normal, la phrase anaphorique 
peut être appréciée comme une phrase à relatif zéro : 


“yo- ... *lo- 
Casto los 


“lo- demeurant résomptif. Mais par rapport au diptyque 
inverse, elle ne peut être appréciée que comme une phrase 
a annonciateur zéro 


“lo- ... *yo- 
@ ... “lo- 


On voit comment dans ces conditions *lo- peut étre 
réinterprété comme l'équivalent d’un relatif, puisqu’il occupe 
la même position dans le système. Ici encore, il est impossible 
de tracer une limite précise entre le *fo- anaphorique et 
le *fo- nouveau relatif : la difference est graduelle, et nom- 
breux sont les syntagmes susceptibles des deux interprétations 
comme on le voit en grec homérique. A partir de cette identité 
de fonction, l’anaphorique peut s'étendre sur le domaine 
entier du relatif ancien, et même l’éliminer totalement; 
il peut même être utilisé comme relatif d’un diptyque normal, 
ce qui donne naissance à la corrélation d’anaphoriques. 
C’est ce qui a dû se passer en germanique : on ne pourrait 
expliquer l’extension d'emploi de l’anaphorique, s’il ne s'était 
substitué à un relatif préexistant, avec l’appui du modèle 
gréco-latin. L’«anaphorique en fonction de relatif », lorsqu'il 
l’est en réalité et dans toutes les fonctions d’un authentique 
relatif, suppose une structure corrélative préexistante. Une 
influence extérieure peut accélérer l’évolution; elle ne peut 
en être la seule cause. Le tour n’est primitif qu’en apparence : 
il représente le renouvellement formel et non la création 
d’un système relatif. Il reste peut-être des traces morpholo- 
giques d’un ancien relatif *yo-, cf. n. 38, dans la « particule 
relative » v. isl. er. 

Inversement, *yo- peut empiéter sur le domaine de “to- 
comme on le voit en slave et partiellement en baltique. 
La aussi, la corrélation d’anaphoriques (indifférenciés, puis 
secondairement différenciés) a succédé à une corrélation de 
type indo-iranien et grec. Il ne faut pas s’étonner de voir un 
système différencié (par ex. *yo-... *lo-) céder la place à un 


\ 


système indifférencié (*to-... “lo- ou “yo-... "yo-): à la 
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corrélation latine qualis... talis, quantus... tantus a succédé la 
corrélation francaise lel... tel, tant... fant: ce second type a 
l'avantage du parallélisme total de l’expression. Et s'il se 
révèle des inconvénients à l'usage, il est aisé de différencier 
le relatif par l’adjonction d’une particule. 

On partira donc d’un système où coexistent, comme en grec 
homérique, la phrase anaphorique et la phrase corrélative. 

Forme rhétorique, le diptyque devait dès l’origine subir des 
modifications analogues à celles qu’on connaît à époque 
historique. Certes, il est théoriquement possible que les 
locuteurs n’en aient jamais tiré d’autres formes d’hypotaxe, 
et se soient contentés de participes; mais il serait surprenant 
qu’à partir d’un tel état, et en l’absence de structures pré- 
existantes, le latin et le baltique, l’indo-iranien et le grec 
aient indépendamment développé, à partir du seul diptyque, 
en suivant des chemins parallèles, des systèmes hypotaxiques 
aussi proches. Cette conception, que dément l'expérience 
linguistique, repose essentiellement sur une fausse idée 
que l’on se fait du niveau de civilisation des indo-européens : 
de même qu’on leur refuse le nom verbal5t, dont le caractère 
abstrait serait incompatible avec leur mentalité concrète, 
de même l'absence de phrase complexe paraît naturelle 
à qui considère les indo-européens comme des « primitifs » : 
illusion que Meillet dénonçait à la fin de son article : « Si les 
éléments de liaison des phrases, et en particulier les conjonc- 
tions de subordination, diffèrent pour la plupart d’une 
langue indo-européenne à l’autre, cela ne tient pas nécessai- 
rement, on le voit, à ce que l’indo-européen aurait été une 
langue peu civilisée, pratiquant seulement la juxtaposition 
des phrases. »%?. 


Jean Haupry. 


10, rue Denis-Garby 
69630 Chaponost (Rhône). 
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52. Linguistique historique et linguistique générale, p. 174. 


QUE SAVONS-NOUS DE L’ECRITURE 
ET DE LA LANGUE DES CARIENS ?* 


SOMMAIRE. — Etat de notre documentation sur le carien 
(avec, en appendice I, discussion de la bilingue d'Athènes). — 
Tentatives récentes de lecture el de déchiffrement des inscriptions 
(avec en appendice II, bibliographie des années 1932-1972). 


Comme on le sait, le vieux peuple des Cariens, qui habitaient 
dans le sud-ouest de l’Asie Mineure, entre les Lydiens et les 
Lyciens, a été connu très tôt par les Grecs et considéré 
comme assez original; en effet, dans l’Iliade (II, 867), Homère 
définit les Cariens comme «barbarophones », avec une 
épithète qui ne s'applique chez lui à aucun autre peuple. 

Malheureusement, les auteurs grecs, dont la curiosité 
linguistique était peu développéel, ne se sont pas souciés 
d'expliquer cette «barbarophonie» en nous transmettant 
quelques lignes de carien ou quelques renseignements précis; 
à part quelques gloses, de valeur inégale, les sources classiques 
ne nous apportent aucun secours?. 


A. La documentation 


Un premier problème posé par le carien est donc celui de 
sa documentation. Les instruments de travail dont on dispose 
actuellement sont les suivants : 1) l'essentiel est fourni 
par les inscriptions en écriture carienne — stèles, graffites, 
objets divers — à côté desquelles on peut ranger de trop 


* Cet article et ses deux appendices développent une communication pré- 
sentée le 17 juin 1972 devant la Société de Linguistique de Paris et dans des 
conférences aux Universités de Cologne et Sarrebruck (avril 1973). 

1. Sur ce point, voir M. Lejeune, Conférences de I’ Institut de Linguistique de 
l'Université de Paris, VIII, 1949, p. 47-61. 

2. Pour l'histoire de la Carie à l’époque classique, on dispose d’un exposé 
récent par Gabriele Bockisch, « Die Karer und ihre Dynasten », Klio, 51 (1969), 
p- 117-175. 
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rares monnaies locales; 2) si les auteurs grecs ne nous ont 
pas livré de textes cariens, les historiens et surtout les inscrip- 
tions grecques de la Carie hellénisée nous font connaitre 
un bon nombre de personnages, dont les noms sont le plus 
souvent trés reconnaissables, par leur aspect plus ou moins 
étrange; 3) enfin, il existe quelques gloses cariennes. 


1) D'une manière inattendue, ce n’est pas en Carie même 
que l’on a d’abord identifié des inscriptions cariennes, mais 
en Égypte; ceci s'explique par la présence au pays des 
Pharaons de nombreux mercenaires cariens, venus avec 
des Ioniens au début du vi siècle. Ainsi l’égyptologue 
Richard Lepsius, séjournant en 1844 à Abou-Simbel, a-t-il pu 
relever et identifier comme cariens des graffites rédigés 
dans une écriture originale, qui n’est ni grecque ni phéni- 
cienne; il a été confirmé par la suite que ces graffites sont 
l’œuvre de mercenaires cariens et datent de l’an 591°. 

Ultérieurement, des graffites ou inscriptions en carien 
ont été relevés sur différents sites de la Nubie et de l Egypte : 
à Bouhen, point le plus méridional, puis, en remontant vers 
le nord, dans la région dite de « Silsile », à Thèbes, à Abydos. 
D'autre part, un certain nombre de petites stèles inscrites, 
évidemment funéraires, sont venues de la région de Memphis- 
Saqqara. L'importance de Memphis pour les Cariens 
d'Égypte était déjà connue par l'existence d’un quartier 
carien, le Kapıxöov, dans cette cité, dont les habitants étaient 
dits « Garomemphites » ou Kapoueuvirat. En ces dernières 
années, une série de découvertes est venue confirmer l’impor- 
tance de Saqqara, où devait exister une nécropole carienne 
(non encore localisée) : l'expédition britannique dirigée 
par le regretté W. B. Emery a mis au jour, dans des souter- 
rains, plusieurs dizaines de stèles à texte carien, intactes 
ou fragmentaires, qui avaient servi de matériel de remploiÿ. 

Pour la Carie elle-même, la situation a évolué très lente- 
ment. Au milieu du xıx® s., on ne connaissait qu'un bref 
texte carien de l’extrême sud du pays (épitaphe de Tasyaka). 
D'autres documents sont apparus peu à peu, mais c’est surtout 
entre 1932 et 1949 qu’une dizaine d'inscriptions, plus impor- 


3. O. Masson, 58, p. 29-31 (pour la plupart des livres ou articles cités dans 
ces pages, les chiffres gras renvoient à la liste bibliographique de l’Appendice II). 

4. O. Masson, ibid., p. 27-28. 

5. La publication de ces documents m'a été confiée par Egypt Exploration 
Society (Londres). Voir déjà 58, p. 34-35 ; 54, 55, 57. 
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tantes, ont été découvertes; le texte le plus long demeure 
une inscription trouvée au sud, à Kaunos, en 1949. L’ensemble 
a ete publié ou republié par Louis Robert en 1950, 14, et 
recueilli, avec des dessins et un tableau des signes, par 
Louis Deroy, en 1955, 28. Ultérieurement, de brefs textes 
cariens ont été trouvés à Sardes, 44, à Smyrne, 87, peut-étre 
à Didymes, 58c; l’apparition de nouveaux documents à 
Chalketor, 51, et encore à Kaunos, en 19725, montre que le sol 
de la Carie réserve encore des surprises. 

D’autre part, en 1954, une découverte étonnante a eu lieu 
en Grèce même, à Athènes : celle d’une base inscrite de la 
fin du vie siècle, portant une inscription grecque funéraire 
de trois lignes (dont une signature d’artiste), accompagnée 
d’une ligne en carien. On aurait pu attendre d’un tel document 
la solution du problème de l'écriture carienne, mais ce texte 
laconique (et malheureusement incomplet) n’a pas encore 
livré son secret’. 


2) Nous connaissons de nombreux noms de Cariens, qui 
ont été transmis en transcription grecque, soit par des 


historiens comme Hérodote — originaire lui-même d’une 
cité carienne, il avait un père d’ascendance carienne, Lyxès, 
et un oncle nommé Panyassis —, soit par des inscriptions 


grecques de la Carie, dont la plus riche, Syllogeÿ, 46, est une 
inscription d’Halicarnasse où apparaissent de nombreux 
hommes porteurs de noms cariens®. 

Ces noms avaient déja attiré l’attention du premier érudit 
qui se soit consacré à l’étude du carien, A. H. Sayce’®. Ils 
ont été recueillis récemment, au milieu des autres noms 
«indigènes » de l’Asie Mineure, dans l’excellent ouvrage de 
L. Zgusta réservé à l’onomastique de cette région’. Quelques 
exemples suffiront à montrer le caractère original de ces noms. 
Il y en a qui sont assez célèbres, comme ceux de Mausole, 
plus exactement Mausséllos, de Lygdamis, de Panyassis ou 
de Pigrés. Moins familiers et souvent curieux sont des noms 
comme Ktouboldos, Kuatbes fils de Ponussöllos, Arliömos 


6. Fragment de trois lignes, trouvé durant les fouilles germano-turques que 
dirige le Prof. Baki Oÿün ; la publication doit être donnée par le présent auteur 
dans la revue d’Ankara, Anadolu-Anatolia. 

7. Voir plus loin, et surtout l’Appendice I. 

8. Détails et bibliographie chez O. Masson, Beitr. Namenforschung, 10 (1959), 
p. 159-170. 

9. Trans. Soc. Bibl. Arch. IX, 1 (1887), p. 121-122. 

10. Kleinasiatische Personennamen, Prague, 1964. 
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fils de Kutbelemis, Panablémis, Paraskôs, Paraudigos, Seskôs, 
Sibilés, Sesôlès fils de Sudulémis, etc. Tous ces noms donnent 
bien une impression de « barbarophonie », si l’on peut dire, 
mais ce matériel est encore difficile à utiliser, car aucun 
de ces exemples, pourtant bien caractéristiques, n’a été 
retrouvé avec certitude dans un texte en écriture carienneï. 


3) Sur le chapitre des gloses, on peut passer assez rapi- 
dement. Le matériel est d’une valeur très médiocre : certaines 
gloses sont le résultat d’interpretations erronées des moder- 
nes®, et pour d’autres, le caractère vraiment carien ou 
l'interprétation transmise ont pu être contestés. Nous ne 
sommes pas sûrs que raö« signifie réellement «rocher» en 
carien!?; les termes ooux « tombeau » et yeAx «roi», donnés 
pour l’etymologie du toponyme Zovayyeax%, ainsi que ax 
«cheval » et Bavda « victoire» pour celle de la ville d’’AAadavde, 
tous ces mots demeurent actuellement incontrdlables™. 
Ainsi, le bilan est ici très décevant. 


B. Les tentatives récentes de lecture et de déchiffrement 


Déjà dans le dernier quart du siècle dernier, avec un 
matériel très restreint, on a essayé de lire et de comprendre 
le carien. C’est l’orientaliste britannique A. H. Sayce (1845- 
1933) qui a été le pionnier dans ces recherches, et l’on peut 
dire aujourd’hui que, s’il n’a pas réussi à comprendre vrai- 
ment le carien, ses successeurs n’ont guère mieux fait que lui. 
En tout cas, ses publications et ses lectures ont eu une grande 
importance et sont toujours dignes de discussiont5, Étant 
donné les difficultés de l'écriture carienne, où plusieurs 


11. Le résultat le plus intéressant, toutefois, est celui qui a été proposé par 
le savant soviétique V. V. Sevoroëkin. Considérant le signe important ( comme 
une liquide, À (ou bien L), il retrouve dans deux inscriptions un radical Auyze- 
qui correspondrait au nom Lyxès; voir Nestor, 1963, p. 282 sq. et divers travaux, 
86, p. 182 et 329, et ailleurs. Mais il semble que cette lecture demeure encore trop 
isolée. 


12. Par exemple, la pseudo-glose xb68« ; voir 6 et la réponse de J. Friedrich 
en 1942. 

13. Cf. L. et J. Robert, La Carie, II, 1954, p. 82-83 (avec bibliographie). 

14. Voir notamment les tentatives dans 4, 7, 7a, 12, 29, etc. G. Neumann, 
Untersuchungen zum Weiterleben hethitischen und luwischen Sprachgutes..., 
1961, p. 76-79, n'a pas pu apporter d’éléments nouveaux dans ce domaine. 
O. Carruba, OLZ, 1965, p. 557-558, a tenté quelques rapprochements avec le 
hittite. 

15. Voir Masson-Yoyotte, 24, p. ıx-x ; Sevoroëkin, 86, p. 22-29. 
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caractères inconnus de l’alphabet de type grec demeurent 
encore un sujet de perplexité, on ne peut lui reprocher d’avoir 
considéré ce répertoire comme un mélange de lettres alpha- 
béliques et de signes à valeur syllabique!s. Cette conception, 
développée plus tard par F. Bork et W. Brandenstein?’, 
n’a été abandonnée qu’à partir de 1951 environ, après une 
intervention brève mais décisive de la part de H. Th. Bossert#®. 

A la suite de Sayce, on ne peut ici qu’énumérer les noms 
des savants qui se sont occupés, plus ou moins longuement, 
du problème carien : Kretschmer, Torp, Sundwall, F. Bork 
— dont les lectures hardies ont eu un succès immérité —, 
W. Brandenstein, A. Mentz, Bossert et son disciple Steinherr, 
H. Stoltenberg. Jusqu’aux environs de 1964, l’histoire de 
toutes ces tentatives a d’ailleurs été relatée par V. Sevoroëkin, 
86, p. 31-8812. 

Mais, depuis cette époque, d’autres travaux ont été publiés, 
qu'il vaut la peine de faire connaître plus en détail. 


1) A partir de 1962 et jusque vers 1969, V. Sevoroskin 
a publié sur l’écriture et la langue des Cariens une abondante 
série d’articles, ainsi qu’un livre important, Jssledovanija…., 
paru en 1965, 36. Il n’est pas possible de décrire ici toutes les 
propositions du linguiste russe?®. Les postulats principaux 
de ses travaux sont, d’une part, le caractère entièrement 
alphabétique de l’Ecriture, et de l’autre, l’appartenance du 
carien au groupe des langues indo-européennes dites « anato- 
liennes » (hittito-louvite, lycien et lydien), qui serait démontrée 
par les lectures obtenues. 

Contrairement à bien d’autres tentatives, celle de Sevoroëkin 
paraît raisonnable : les discussions philologiques sont judi- 
cieuses et les comparaisons linguistiques sont intéressantes, 
sinon toujours convaincantes. Peut-on alors parler d’un 
véritable déchiffrement ? Il ne le paraît pas, car l’ensemble 


16. Trans. Soc. Bibl. Arch. IX, 1, p. 128 : ces signes viendraient d’un «old 
Asianic syllabary » apparenté au syllabaire chypriote ; cf. O. Masson, Les inscr. 
chypriotes syllabiques, 1961, p. 30-31. 

17. Essai de classification chez Brandenstein, 4, colonne 144. 

18. Chez Steinherr, 15, p. 332, à propos de la plus grande inscription de 
Kaunos : « Es handelt sich um eine reine Buchstabenschrift... ». 

19. Cet historique est entiérement rédigé en russe. 

20. J’ai essayé de donner, Appendice II, la liste chronologique de ses travaux, 
en indiquant brièvement le contenu de chacun ; il s’y trouve, naturellement, 
de nombreuses répétitions et certaines hypothéses formulées au début ont été 


abandonnées par la suite. 
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des lectures ne donne pas une impression d’évidence, et les 
noms d’homme cariens dont il a été question plus haut ne se 
retrouvent pas de manière tangible®. 

Comme spécimen des lectures de Sevoroëkin, voici la 
transcription et la traduction” d’un texte complet de Kaunos, 
D 1423, sans doute une épitaphe : (1) sfes : stesa (2) s: msuLozL 
(3) nadL : nkoL, ce qui signifierait « Eigenes Grab des MsuLoz 
(des Sohnes) des verehrten Nad ». Au début, la comparaison 
de sfes avec le lydien sfe- « propre, personnel » est intéres- 
sante; les autres interprétations restent plus ou moins 
hypothétiques, bien qu'un nom « Nad-» trouve un certain 
appui dans l’existence d’un Carien Naduc*. 


2) En 1965, le linguiste américain Robert Shafer, spécialiste 
du tibéto-birman et qui s’était déja occupé du lycien, publie 
un article sur le carien qui se veut révolutionnaire, 39. Ce 
travail, qui semble avoir été hativement rédigé, sans plan 
déterminé, est plus prétentieux que constructif. L’auteur 
ne se prononce pas sur le caractère de l'écriture : les valeurs 
suggérées sont ordinairement alphabétiques, mais on rencontre 
des transcriptions comme H valant lo?® et très bizarrement, 
M rendu par br (???)??. Surtout, il y a des contradictions 
étranges : le F serait un Z ou plus exactement un F$, mais 
est transcrit ailleurs w, donc suivant la tradition?®; à l’occa- 
sion, on constate qu'une même lettre recoit deux valeurs 
différentes dans la même inscription‘. 

Il n’y a donc pas lieu d’insister sur cette tentative, qui 
est un coup manqué; un spécimen des interprétations de 
Shafer sera d’ailleurs donné plus loin, à propos du texte 
bilingue d’Athenes. 


21. Pour une exception possible, voir note 11, au sujet du nom de Lyzés ; 
également ci-dessous « Nad- » et note 24 ; cf. Sevoroëkin, 58b, p. 349. 

22. D'après 50, p. 153; pour la commodité typographique, je transcris 
comme L le signe rendu par un lambda. 

23. Je renvoie par « D » aux inscriptions de Carie recueillies chez Deroy, 28, 
et par « F » au recueil antérieur de Friedrich, 1. 

24. Zgusta, Personennamen, § 1008 a. 

25. Il manque un tableau regroupant les valeurs proposées, que le lecteur est 
obligé de dresser lui-méme, non sans peine. 

26. P. 409, pour la bilingue d'Athènes (voir Appendice I). 

27. P. 410, pour le fragment de Kindya (où le mot Bporotg de la seconde ligne 
en grec est naivement pris pour l’&quivalent d’un nom «carien » M-br-o-i-a-s). 

28. Voir p. 403, puis p. 413, 419. 

29. Ainsi p. 407 (transcription des inscriptions). 

30. Le M vaudrait s, puis m dans l’inscription d’Athenes, p. 409. 
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3) En 1966, un autre savant soviétique, J. V. Otkups£ikov, 
de l’école de Leningrad, a publié une petite brochure consacrée 
aux «inscriptions cariennes d’Afrique »%, 40. Il s’agit a 
nouveau d’une tentative assez aventureuse, visant à faire 
table rase des essais précédents et qui aboutit à un résultat 
paradoxal : l'écriture carienne serait en fait une forme 
d’alphabet grec et la langue elle-même serait du grec... 

Partant du fait incontestable que la majorité des lettres 
cariennes sont identiques aux lettres grecques, Otkups&ikov 
simplifie radicalement le problème, en distinguant des 
formes dites « fréquentes » et d’autres dites «rares »2; ainsi 
l’alpha, A, aurait une variante A, le © serait la forme « fré- 
quente » en face de H, et de même le 9 en face de 4 (?). 
Certaines de ces prémisses seraient acceptables, si elles 
étaient soutenues par des interprétations plausibles. Malheu- 
reusement, les résultats obtenus sont particulièrement déce- 
vants. Les textes sont transcrits directement en lettres 
grecques; en voici deux exemples, 40, p. 24. 

Sur la base de l’Apis de bronze du Musée du Caire, F 45, 
on lirait : 


(a) Zafaerev Afvox he (b) Zafnmsıev M[e]Acodo. 


Et sur le reliquaire pour des reptiles, au méme musée, 
F 40, on aurait : 


Pafurcov : 0eo vuvtaxn : erxovortyx[e] Ivvx. 


En dépit des efforts déployés par l’auteur pour retrouver 
dans le premier texte une forme de verbe grec à l’optatif en 
-erev et dans le second des mots grecs bizarrement transformés, 
on aura peine à conclure autrement que par un scepticisme 
total devant la langue qui nous est proposée. 


4) En 1966 et 1967, le linguiste italien P. Meriggi, bien 
connu par ses travaux importants dans le domaine des langues 
anatoliennes, s’est occupé dans deux articles de certains 
problèmes posés par le carien. Il ne s’agit pas d’une étude 
d'ensemble, ni d’un essai de déchiffrement, mais de prises 
de position, d’une part au sujet de l'écriture apparemment 
asianique que Meriggi propose de dénommer «presque 


31. Il s’agit, naturellement, des textes d'Égypte et de Nubie ; il vaudrait 
mieux, dans ces conditions, parler de la « vallée du Nil ». 
32. Ainsi dans le tableau des signes donné au début, p. 2. 
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carienne » ou « para-carienne »%, et d’autre part, au sujet 
des théories de V. Sevoroëkin, dans 41 et 48. 

Le premier article contient notamment deux tableaux 
de signes intéressants pour nous, le tableau III, avec les 
signes qui figurent sur les objets d’origine égyptienne, et 
le tableau IV, pour l’écriture de la Carie méme, 41, p. 86-91; 
ils sont accompagnés de remarques utiles sur un certain 
nombre de signes™. 

Dans le second article, P. Meriggi passe en revue quelques 
propositions faites par F. Steinherr, 15, et surtout discute 
quelques nouvelles lectures présentées par V. Sevoroskin® 
en 1964, dans 35. Ainsi, on notera qu'il est disposé à accepter 
une valeur ~ (ou +) pour le signe parfois appelé «double 
lambda »  %; en revanche, il est sceptique (p. 227) à l'égard 
de la valeur X ou L pour le signe @, à laquelle Sevoroskin 
attache tant d'importance”. 

Pour donner une idée des transcriptions de Meriggi, on 
peut reproduire ici celle qu’il donne pour l’Apis du Caire, 
F 45, mais sans traduction : 


(a) mavaden: avnok+é (b) mava(!)den | sl-modo 


5) Enfin, dans l’été de 1971, un égyptologue de Berlin- 
Ouest, K.-Th. Zauzich, a présenté devant le congrès des 
papyrologues de Marbourg un bref rapport sur un nouveau 
déchiffrement du carien. Ce texte n’a pas encore été publié, 
mais quelque temps après Zauzich a fait paraître une brochure, 
57, dans laquelle il a pu exposer plus en détail les résultats 
obtenus. 


Le point de départ est intéressant pour la méthode 
il s’agit d’utiliser les rares documents d’Egypte qui compren- 
nent deux textes, une partie égyptienne (hiéroglyphique) 


33. Il s’agit de trois tablettes d’origine incertaine, en écriture inconnue, 
dont deux ont été publiées par F. M. Bohl, Arch. Orientforschung, 8 (1932-1933), 
p. 173-174, et une troisième par J. Friedrich, Kadmos, 3 (1964), p. 156-169, avec 
étude d’ensemble sur les signes. Étant donné l’incertitude qui entoure ces objets, 
je préfère les laisser entièrement de côté. 

34. Par exemple, p. 87, note 18, au sujet du signe 4 : « Dieses Zeichen...ist 
vielleicht das einzige sicher gelesene unter der Zusatzzeichen, und zwar längst 
als eine e-Laut erkannt»; p. 90, note 26, le rapprochement entre les signes E et 
F (6 et 7 du tableau IV) ; à ce sujet, voir plus loin, p. 204. 

35. P. Meriggi n’a pas pu utiliser le livre de Sevoroëkin, 36. 

36. Ce signe ou ses variantes valant re dans le syllabaire chypriote, c'est 
cette valeur syllabique qui avait été acceptée, tant bien que mal, depuis Sayce. 

37. Voir en dernier lieu (contre Meriggi) Sevoroëkin, 50, p. 156 sqq. 
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et une partie carienne. Or, dans quatre de ces textes, la 
partie hiéroglyphique nomme des personnages dont le nom 
égyptien commence par un p. Dans le premier, A = F 43 
(stèle de Sydney), en donnant au signe carien AA®s la valeur 
p, on obtiendrait, pour le deuxième mot, une lecture p-a-t-é- 
a-s-s?° qui équivaudrait au nom égyptien Peleësis. Ensuite, 
dans B = F 45 (Apis du Caire), on aurait au début de chaque 
ligne un nom p-a-t-a-I-e-m, qui ne correspondrait pas tant 
au nom égyptien qui est lu traditionnellement prim‘, mais 
a une forme différente pér-im(-j), sur laquelle les égypto- 
logues auront à se prononcer. Sur le texte C = F 51 (base 
de Neith), le nom en carien p-e-é-I-n-i-th transcrirait l’égyptien 
p> -dj-nj.t, avec Vinsertion d’un ! qui pourrait traduire une 
prononciation particulière du n (?). Enfin, en D=F 46 
(stèle de Lausanne), un premier nom p-s-2-m-I-k-ou-I-n-i-Ih 
représenterait assez bien l’égyptien psmtk-e.wj-nj.t, avec de 
nouveau l'insertion d’un J; ajoutons que dans la partie 
carienne, Zauzich «corrige» le signe 9, ordinairement lu 
comme 4, c'est-à-dire r dans son systeme, pour le remplacer 
par un = valant selon lui n et qui convient évidemment 
mieux pour son équation. 

Ces propositions peuvent paraître suggestives, notamment 
pour À et C, et malgré quelques « coups de pouce ». Cependant, 
en laissant provisoirement de côté les résultats obtenus 
quand on transfère ces valeurs sur d’autres mots, il faut 
remarquer que l’alphabet carien est placé sur une sorte de 
«lit de Procuste », afin que les valeurs désirées apparaissent. 
Ainsi le a est exprimé par A dans le texte A, etc., mais par 
un F dans C (suite du texte); le e est rendu par E dans B, 
signes 6 et 20, mais aussi par F, signe 23; à cette dernière 


38. Longtemps rendu comme syllabique, me ou mi, ce signe est lu comme m 
par Steinherr, Sevoroëkin et Meriggi. 

39. Je transcris en caractères latins ; Zauzich transcrit d’abord en capitales 
latines, puis en minuscules grecques, le mot étant alors bizarrement précédé 
d’une sorte de « déterminatif » k (valant «karisch »), ainsi : *Ilatnxoo. 

40. Par exemple Masson-Yoyotte, 24, p. 42. 

41. A ce sujet, Jean Yoyotte veut bien m'indiquer son opinion, que je résume 
ici. Les graphies du type pir supposées pour un tel nom par Zauzich, qu’elles 
contiennent le verbe pir « regarder » ou le pronom pir «qui, quoi », ne sont que 
des graphies historiques (cf. français Lefebvre, etc.). En effet, dés le Moyen 
Empire, le { est tombé dans la prononciation réelle (et le copte n’en a pas gardé 
la trace). De ce fait, le nom supposé en Pir- aurait déjà été prononcé sans i, 
et il serait gratuit de vouloir retrouver cette dentale dans le nom carien censé lui 
correspondre. 
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forme répondrait C pour e dans G, signe 2. Même laxisme 
pour d’autres formes : ainsi le M aurait la valeur habituelle s 
en D, E, J, N, O, P, etc., mais serait simplement m ailleurs, 
et parfois dans la même inscription”. 

L’utilisation de ces valeurs pour d’autres mots a naturelle- 
ment conduit Zauzich a des hypothéses portant sur le voca- 
bulaire. Il convient alors d’examiner un terme qui est impor- 
tant et dont la présence dans nos textes serait fort plausible, 
un mot signifiant « fils ». Il aurait la forme ir dans les textes A, 
B, C, H, L, N, avec les variantes ul(yl) en I, ur(yr) en D, 
us(ys) en Z. 

En fait, il s’agit d’une finale X 4 extrémement fréquente 
dans les textes cariens, où l’on voyait autrefois une sorte 
de suffixe??, mais que Sevoroëkin a voulu identifier comme 
une particule enclitique, soit « démonstrative », 85, p. 77, etc., 
soit « worterverbindende », 50, p. 164*. Pour sa part, Zauzich, 
p. 10, y verrait un mot «fils», qu'il commente ainsi 
« Möglicherweise ist also Kıp/up/uA eine Nebensform mit einer 
Rhotazismus zur Nebenform ÿ von griechisch viés ‘Sohn’ ... 
Die Nebenform 5e — s. Liddell-Scott s.v. — kommt wohl 
auch in Z 4-5 vor“ ». 

La comparaison avec une forme grecque ne doit pas 
surprendre, car Zauzich, un peu comme Otkups£ikov, voit 
dans notre carien*® tout simplement un dialecte grec. Soit, 
mais dans le cas présent, quel serait le point de départ ? 
La forme ös n’est peut-être pas très familière en grec. Vérifi- 
cation faite, il s’agit d’un hapax attique du vie siècle, hig ou 
hic, dans une dédicace métrique, 1G, I?, 663; on le considère 


42. Le nombre de dessins qui sont transcrits par s ou ft dans le tableau (p. 38) 
est inquiétant à première vue, mais l'auteur prévient loyalement (p. 33) : 
« Den Lautwert etwa der verschiedenen T- oder S-Laute genauer zu bestimmen 
ist mir noch nicht gelungen. » 

43. Sayce, Trans. Soc. Bibl. Arch., IX, 1, p. 142, lisant h-e, y voyait une 
finale d’adjectif ; Brandenstein, 4, col. 145, lisant p-e, propose un suffixe, sans 
valeur déterminable. 

44. Dans le second article, Sevoroëkin, p. 164, évoque rapidement « heth. 
-ha ‘und’ »; pour le fonctionnement de l’enclitique «et » dans les langues ana- 
toliennes, voir E. Laroche, BSL 53, 1 (1957-1958), p. 172-173 (hittite -a et -ya, 
louvite -ha, hiéroglyphique -ha, lycien « B » -ke). 

45. Il s’agit dans ce cas du texte Z (et non Y), soit la pierre d’Hyllarima D 7, 
où Zauzich croit pouvoir retrouver (p. 29) deux curieux «vers grecs », dont 
voici sa traduction : « Dein Sohn [y-s] vor Jugend wie ein Mauslein [m-y-s] war. 
Das war dein Sieger ! ». 

46. Zauzich écarte la grande inscription de Kaunos, D 16, qui a résisté à son 
déchiffrement (p. 34). 
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comme la contraction (pour le mètre) du nominatif hubc 
normal à cette époque en attique, IG, B, 571, 670, 6864. 
On ne voit donc pas comment une telle forme, isolée et 
occasionnelle, pourrait servir de comparaison avec la forme 
carienne supposée, en admettant par- dessus le marché les 
transformations phonétiques nécessaires. 

Parmi d’autres spécimens de ce «gréco-carien », citons, 
pour A, 1-5, un verbe i-t-r-th-o ou Kirp0o qui pourrait être 
iSpuro «hat gestiftet »; dans E, P et X, on aurait les formes 
a-l-s-r-s-, @-l-s-r-s et s-I-r-i-s qui seraient, d’une manière ou 
d’une autre, des « karische Schreibungen » (p. 14) répondant 
à l’aoriste &ornpioe au sens de «hat aufgestellt 8. Comme 
substantifs, relevons en T (la bilingue d'Athènes) un mot 
s-a-n-s équivalent à oavis mais au sens d’«image » (??), et 
des noms curieux de la « prétresse » ou du «prêtre», en Y 
i-a-r-a-e-s- « tepetac », en M i-b-i-a-i-a-r-s, soit « *ıßıa-ıapes = 
*lOro-uepeuc » (??). Enfin, parmi les noms de personne ou de 
lieu, où apparaissent des noms inattendus?®, on ne peut 
passer sous silence en $ = D 6 (Kindya) un p-a-tI-I-k-s qui 
représenterait un «grec» [I]]atadcEo¢ ; mais dans la partie 
grecque de cette pierre, très mutilée, on pensera que Jatarc&w 
est plutôt le futur xJarané£owÿt. 

En dépit de la marge d'incertitude qui doit être accordée 
à tout déchiffrement quand il se trouve encore à la phase 
initiale, je ne crois donc pas qu’on puisse conclure avec 
Zauzich « Die Sprache der karischen Texte ist — und das 
ist an sich ein tiberraschendes Ergebnis — ein griechischer 
Dialekt », 57, p. 33. Une fois encore, les lectures proposées 
suscitent la méfiance et les «traductions » ne sont pas plus 
convaincantes que celles des prédécesseurs. 


* 
* x 


Pour essayer de répondre à la double question que posait 
le titre de cet article, on doit donc dire que, si notre documen- 
tation s’est beaucoup accrue depuis la fin du xıx® siècle, 


47. Voir Meisterhans-Schwyzer, Gramm. ait. Inschr.*, 1900, p. 60 ; Thumb- 
Scherer, Handbuch griech. Dialekte, II, 1969, p. 294. 

48. En fait, ce verbe signifie « enfoncer, fixer ». 

49. Pour l'interprétation de ce document par Zauzich, voir plus loin. 

50. On aurait comme noms de ville Avaris en Egypte (E), Simyra en Phéni- 
cie (D et H), Petra en Syrie (O). 

51. Voir L. Robert, 14, p. 10, n. 4. 
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la connaissance du carien n’a guére progressé. Bien des 
tentatives, plus ou moins convaincantes, ont été présentées 
pour déchiffrer l’écriture, bien des hypothèses ont été pre- 
sentées sur le caractère de la langue, mais il faut avouer que 
les spéculations linguistiques sont prématurées, tant que 
l'écriture elle-même ne sera pas complètement lue : comme 
exemple des incertitudes qui demeurent, on peut prendre 
(Appendice I) l'inscription bilingue d’Athenes et montrer 
comment les transcriptions proposées en ces dernières années 
ne donnent rien de satisfaisant. 

Pour parvenir à un déchiffrement définitif, il faudra peut- 
être attendre de nouvelles découvertes, soit en Carie même, 
où le sol n’est certainement pas épuisé, soit en Egypte, 
où des suprises sont toujours possibles. Alors seulement 
pourra-t-on préciser le caractère de la langue des Cariens 
et de ses dialectes : jusqu'ici, les noms propres connus par les 
transcriptions grecques et les rares gloses utilisables ne font 
guère croire à la présence d’une langue indo-européenne, 
mais peut-être s’agit-il d’une apparence. 


APPENDICE I. — La bilingue gréco-carienne d'Athènes 


Sans être capable de donner ici une interprétation décisive 
de la petite bilingue gréco-carienne qui a été trouvée à 
Athènes en 1954% et qui demeure une pièce unique, je vou- 
drais présenter à son sujet quelques remarques : elles porteront 
d’abord sur l'établissement du texte grec, et ensuite sur les 
différentes explications qui ont été proposées pour la partie 
carienne. 

Rappelons qu’il s’agit d’une base de statue en marbre, 
dont des fragments ont été retrouvés comme matériaux 
de remploi dans une portion du mur dit de Thémistocle 
(édifié en 479); elle est exposée à Athènes, au petit musée du 
Céramique, inventaire « I 190 »5%%. Un morceau peu important 
manque, en bas, à gauche; plus grave est la lacune à droite, 


52. Voir Threpsiadis, 20, et les autres travaux cités sous ce numéro ; le texte 
grec repris notamment dans Suppl. Epigr. Graecum, XIII (1956), n° 36 ; 
G. Pfohl, Griech. Inschriflen, Munich, 1966, p. 14, n° 7. 

53. Description technique par F. Willemsen, Athen. Mitt. 78 (1963), p. 125- 
128 et fig. 22. 
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car si le texte grec peut étre restitué avec grande vraisem- 
blance, il manque irrémédiablement plusieurs lettres carien- 
nes a la fin de la ligne 3 (dessin, fig. 1). 


Fig. 1. — Bilingue gréco-carienne d’Athénes. 


La date, vers 525/520 avant notre ére, est assurée par 
divers critéres, surtout par la signature du sculpteur Aristoklés 
qui est connu par ailleursÿ5t, 

L'inscription comporte quatre lignes finement gravées, 
la dernière en caractères en peu plus grands; elle suit un 
schéma banal — à part l’insertion du texte carien à la ligne 3 
— c’est-à-dire « monument d’un tel, fils d’un tel » et signature 
d’artiste. 

Il convient d’abord d’établir le texte grec, en essayant 
de le compléter a droite. A la fin de la ligne 1 figure le début du 
nom du défunt, soit Zau, upsilon et la partie inférieure d’une 
haste verticale légèrement inclinée vers la droite. Puisqu’il 
s’agit d’un Carien (ethnique à la ligne 2), on a aussitôt pensé 
au nom carien Tôuvne, qui est connu par diverses sources’; 
ainsi, la plupart des érudits sont d’accord pour restituer 
Tôu[ves], en pointant le muÿf. Une question complémentaire 


54. Discussion chez L. H. Jeffery, Ann. Brit. School Athens, 57 (1962), p. 126- 
127 (cité ensuite : Jeffery), avec date vers 525 ; vers 520, Willemsen, o.c., p. 129. 
55. Exemples chez L. Robert, Hellenica, X (1955), p. 190; L. Zgusta, 
Kleinasiatische Personennamen, Prague, 1964, p. 527, § 1615 [cité : Zgusta]. On 
a ordinairement le genitif Tuuvew ; forme Toôuvo (génitif du type "Apxayspo) 
sur une monnaie d’un Tymnès, dynaste de Terméra de Carie, au vie s., Babelon, 


Traité, II.1, n° 692. 
56. Je ne vois pas la légitimation du génitif Top[vov] chez Jeffery. 
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intéressante, mais insoluble, est de savoir si ce Tymnès 
pourrait être un personnage déjà connu. 

Bien sûr, il a pu exister en carien d’autres noms en Tv- 
qui ne nous auraient pas été transmis**; cette voie incertaine 
a été suivie par Zauzich, 57, p. 24, qui propose, au lieu d’un 
mu, le reste d’un iota et voudrait compléter Tu:[doç] en utilisant 
un nom « Töıc », fourni par le dictionnaire de Pape-Benseler; 
malheureusement, cette lecture a été abandonnée depuis 
longtemps et le nom n'existe pas5®. D’autre part, une telle 
restitution est inspirée à Zauzich par le désir de lire #-y-1i-t-a-s, 
sinistroverse, le nom du Carien défunt (ligne 3, au milieu), 
ce qui est invraisemblable, comme on le verra plus loin. 
Enfin, ce qui reste à droite invite à voir un mu plutôt qu'un 
lola. 

A la ligne 2, l’ethnique Kapög est intact. Suivent l’article et 
le patronyme, au génitif, mais le nom est de nouveau incom- 
plet, £KYA[. Dans son tout premier article, Threpsiadis, 20, 
avait restitué LXxafsvoc], mais ce nom bien rare est peu 
attendu icif®. Bien vite, on a proposé Xxva[axoc] qui est 
pratiquement certain“, puisque ce nom bien grec de LxvdaAak 
a été porté® avec prédilection par des Cariens, dont le plus 
célèbre est Skylax de Karyanda, amiral de Darius Ier6ë, 
En passant, remarquons que la raison de ce choix est obscure 
pour nous, mais il a dû s’agir d’une ressemblance phonétique 
avec un nom indigène, plutôt que d’un phénomène de « tra- 
duction »4. 


57. D'une part, remarques de H. Bengtson, Historia, 3 (1954-55), p. 302-305 : 
des Cariens ont dû émigrer à Athènes après la révolte ionienne, et l’on pourrait 
se demander si notre Tymnès ne serait pas un fils du célèbre Skylax de Karyanda 
(voir ci-dessous), mais ce serait trop invraisemblable. D'autre part, série d’hypo- 
thèses de G. E. Bean et J. M. Cook, Ann. Brit. School Athens, 50 (1955), p. 147- 
148 : notre Tymnès pourrait être le même que le père d’Histiée mentionné chez 
Hérodote, V, 37 et aussi, que le dynaste de Terméra connu par la monnaie à 
légende Tôuvo, citée ci-dessus. 

58. Zgusta, p. 525, n’en offre pas d’autres. 

59. Il s’agit d’un vase de Cumes, JG XIV, 862 (ancienne lecture, C1G, 32). 

60. Un exemple dans le Péloponnèse, IG V 2, 368, 60. 

61. BCH, 78 (1954), p. 106, etc. ; Jeffery, p. 126 (mais l’adjonction de hurd 
donne une ligne trop longue) ; on ne peut pas écrire ZxbAx[xoç] avec Willemsen, 
0. €., p. 128 (suivi par Pfohl, l.c.) : il ne subsiste pas la moindre trace d’une 
cinquième lettre. 

62. F. Bechtel, Histor. Personennamen, p. 586. 

63. Voir les remarques de H. Bengtson, cité ci-dessus. Il y a naturellement 
d’autres exemples du nom dans les inscriptions grecques de Carie. 

64. Zgusta, p. 470, ne fournit pas de forme carienne (en transcription) qui 
soit comparable. Oserait-on évoquer le nom lycien Skkulija, cité ibid. ? 
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A la ligne 4, la signature de l’artiste est claire, sauf que l’on 
peut hésiter, pour le verbe, entre l’imparfait ou l’aoriste, 
tous deux usuels. On lira donc : Eëux réde : Toy[ved] | Koodc 
76 ZuvA[axoc] |... | PA]erotoxas éx[oté]. 

Venons maintenant à la ligne 3, qui a été gravée en carien 
avec le même soin. Dix signes seulement subsistent, tous de 
lecture certaine (en dépit de quelques hypothèses sur les- 
quelles on reviendra). La gravure est du même style que celle 
des lettres grecques (notamment les alpha, et les deux lettres 
correspondant à des mu, quelle qu’en soit la valeur), avec une 
séparation identique (point double après le signe 4). La 
direction dextroverse de l'écriture n’est pas imposée a priori®, 
mais ressort à l’&vidence de l'orientation des lettres alpha, 
«mu» et du E final. Ceci n’a pas été compris par ceux qui, 
tels Shafer, 89, et Zauzich, 57, ont voulu pratiquer à tout 
prix une lecture de droite à gauche. 

Que peut représenter cette ligne ? La majorité des inter- 
prètes ont estimé, comme le conseille le bon sens, qu’elle 
constitue un résumé de l’epitaphe grecque, et l’on attend 
«un tel, fils d’un tel», ou «monument d’un tel», etc., quelle 
que soit la structure précise. 

C’est pourquoi — en dehors d’autres considérations de 
critique interne — il nous sera permis d’écarter sans grande 
discussion l’hypothese absurde de Shafer, 39, p. 409, qui 
rapproche le carien, non de l’épitaphe, mais de la signature 
de Vartiste : il s’agirait d’un sculpteur carien, qui aurait 
signé en premier lieu dans sa propre écriture, de droite a 
gauche®, et sous la forme suivante : [Aris |lugkls matop®, 
« Aristoklés a fait ». Une telle lecture n’apporte évidemment 
rien de solide®”. 

Pour la commodité, on classera les autres essais chronolo- 
giquement. 


1) La tentative qui paraît être, en théorie, la plus naturelle, 
demeure celle de Max Treu, 21, qui essaie de retrouver, 


65. Les inscriptions carienne d'Égypte sont en majorité sinistroverses, celles 
de Carie même ordinairement dextroverses ; voir les transcriptions rassemblées 
chez Sevoroëkin, 36, p. 308-312. 

66. Pour le sens, voir les objections plus haut ; noter aussi que le signe 6 est 
un alpha, et non un lambda comme le souhaiterait Shafer. ' 

67. On remarquera que le méme signe, en forme de mu, aurait dans ce texte 


deux valeurs différentes, s et m. 
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de gauche à droite, le schéma «un tel / fils / d’un tel», en 
découpant le carien en trois éléments : 

I-w-a-m: m-a s-q-u-l|...] 

Le premier nom correspondrait, tant bien que mal, Twam, 
à Tymnès; après la séparation, on aurait, soit un morphème 
d'appartenance, soit un «préfixe patronymique », soit même 
un mot bref signifiant « fils ». Enfin, la lecture Skul[ repondrait 
fort bien au radical de ce nom qui a été plus ou moins hellénisé 
sous l’aspect de Lxbaaé. 

L'ensemble est ingénieux, assez vraisemblable®*. Malheureu- 
sement, des objections se présentent par la suite, lorsque 
l’on constate que les lectures nouvelles proposées par Treu 
pour les lettres qui seraient à transcrire À, w, s, q et I ne se 
transportent pas dans les autres inscriptions avec un succès 
quelconque. D’autre part, dans le cas de la dernière lettre a 
droite ou E, considérée ici comme /, une telle valeur semble 
franchement erronée, pour les raisons qui seront examinées 
plus bas, 3). 


2) Une seconde voie qui parait assez raisonnable de prime 
abord a été explorée par F. Steinherr, 22, p. 190. Suggérant 
à ce moment pour le signe © une valeur g, il lirait ainsi le 
premier mot, dextroverse, q-é-r-s; le texte indiquerait 
seulement «le Carien X...», «du Carien X...» ou quelque 
chose d’analoguef?. 

Cette hypothése parait se heurter a une objection fondamen- 
tale. Quelle que soit la lecture de l’ensemble de l’alphabet 
carien, la lettre A doit bien représenter un a; or, sur la pierre 
d’Athenes, il saute aux yeux que le signe 3 est un A (semblable 
au signe 6 et aux deux A du texte grec) et qu’il est impossible 
de le prendre pour une sorte de r. En second lieu, on remar- 
quera qu’un radical de type « Qers- » pour le nom des Cariens?° 
serait assez curieux; du reste, une telle mention a dû paraître 
superflue aux rédacteurs de ce texte laconique. 


68. On n’en dira pas autant d'une note contemporaine de Kretschmer, 
Gloita, 34 (1954), p. 160, dont il suffit de citer un passage : « Das letzte Wort der 
karischen Zeile lautet FquAlæx], in lat. Umschrift Pskyl[aki], Gen. Sing. im 
Chinaluy ». 

69. Le passage de Steinherr, qui ne transcrit que le premier mot, n’est pas 
très clair : « Damit gelingt auch die Lesung des in der... Bilingue aus Athen 
genannten Karos im karischen Text... nämlich q-é-r-s. » 

70. Je compte revenir ailleurs en détail sur les formes du nom des Cariens 
dans plusieurs langues de l’Antiquite. 
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3) Plus tard, V. Sevoroskin s’est attaqué lui aussi au 
probléme, 36, notamment p. 3117. Comme on sait, le signe © 
joue un rôle important dans ses lectures”; il représenterait 
une liquide, qu’il note par un lambda, ici L. On obtient, 
suivant son système, dextroverse, L-ñ-a-s : s-a-k-i-u-v-...[.]. 

Les mots qui apparaissent ainsi ne se retrouvent pas 
ailleurs en carien?®; sous cet aspect, ils ne semblent pas 
susceptibles de recevoir une interprétation convaincante’, 
et le rapport du carien avec le texte grec ne ressort pas 
mieux. 

Sur un point, cependant, la lecture de Sevoroëkin doit 
marquer un progrès évident. Déjà, en 1962, L. Jeffery avait 
noté, en passant, l'intérêt de la dernière lettre carienne, 
le signe 10 ou E aux éléments horizontaux inclinés : « Possibly 
the last letter, read as lambda by Treu, is in fact vau, which 
its shape rather suggests... »5. Indépendamment, semble- 
t-il, Sevoroëkin est arrivé à la même conclusion. Du point 
de vue purement formel, le signe 10 est gravé comme les 
epsilon du texte grec (avec haste verticale prolongée en bas), 
mais sans le trait horizontal du milieu. Cette forme correspond 
exactement à l’un des dessins archaïques du digamma en 
Grèce centrale, en somme à un digamma dont le second 
trait horizontal est placé très bas77; plus tard, le dessin devient 
plus carré et plus simple, avec la forme Es. 

Sevoroëkin a bien montré que cette dernière forme, inconnue 
en carien d'Égypte, qui emploie le F, est régulièrement 
celle du carien de Carie”®, sauf dans les régions du Sud, 
où reparait le F®°. Le digamma carré doit donc être distingué 


71. Aussi dans 33, p. 44. 

72. Voir en dernier lieu 50, p. 156-160. 

73. Voir l’index de 86, s. vv. 

74. Dans 86, p. 259, le savant russe propose de voir dans Saki-uv... le début 
d’un nom propre composé. 

75. Jeffery, p. 126, note 7. 

76. Aussi Stoltenberg, 25, p. 140 et 145 (1958), mais sans justification expli- 
cite, plus tard Meriggi, 41, p. 88 (1966), tableau (signes 6 et 7), avec remarques 
dans la note 26, p. 90. 

77. Voir par exemple chez L. H. Jeffery, Local Scripis of archaic Greece, 
p. 66, Attique, second type de digamma ; p. 79, Eubée, second type; p. 96, 
Thessalie, premier type ; p. 104, Locride, second type. , 

78. Ibid., p. 79, Eubée, troisième type ; p. 89, Béotie, id. ; p. 96, Thessalie, 
second type. 

79. en 33, p. 14-15; 50, tableau après la p. 172, col. XI-XIV. 

80. Ibid., col. XV (D 15 et D 16, Kaunos). 
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du signe plus ou moins arrondi, de forme C ou ), avec lequel 
on le confondait jadis®!; des inscriptions de Carie, D 9 et 
D 11, distinguent d’ailleurs nettement les deux lettres, 
ainsi que l’une des légendes en carien des monnaies attribuées 
à la Carie par Robinson, n° 1 de la liste de ce savant. 

Une bonne preuve de l’équivalence C = F est apportée 
par l’équivalence d’un même radical fourni par le carien de 
Carie et celui d'Égypte : d’un côté AENOY ... sur une inscrip- 
tion d’Euromos, D 8, 3; de l’autre AFNOW … sur l’Apis 
en bronze du Caire, F 45,183. 

En outre, ce n’est probablement pas un hasard si le E de 
la pierre d'Athènes apparaît précisément après un Y. On ne 
voit guère comment les lettres A, O et Y du carien représen- 
teraient autre chose que a, o et u; dans ces conditions, une 
lecture u-w des séquences YF ou YE serait tout à fait satis- 
faisante. De telles séquences se rencontrent, ainsi dans les 
inscriptions d'Égypte, F 22, 57, 66, 67 et à Saqqara, ou en 
Carie, D 16, 11. Il semble alors que le digamma joue ici le rôle 
de semi-consonne de transition, comme dans les graphies 
grecques bien connues du type Zequfövsog, etc.*, et l’on serait 
tenté de transcrire par w cette lettre du carien. 

4) Ensuite, P. Meriggi, 48, p. 225, s’est exprimé brièvement 
sur notre texte. Il lit, dextroverse, de deux manières 
… LO -36-a-s: s-l?-k-q-u-v..., ou bien s-a?-k-q-u-v... Pour le 
début, je ne comprends pas ce que représente «...1» 
P. Meriggi aurait-il supposé notre inscription incomplète 
à gauche? Ceci est absolument exclu. 

D'autre part, la tentation de lire le signe 6 comme un J, 
avec s-l?-k, même avec un point d'interrogation, doit être 
résolument écartée, malgré le désir de retrouver par ce 
moyen une forme qui évoquerait le patronyme Skylax. 
En effet, il s’agit ici d’un alpha, absolument certain (la barre 


81. Sevoroëkin, 85, p. 82-83 (tableau comparatif). 

82. Robinson, 8, p. 270, etc. Sur cette monnaie, le digamma montre une 
forme particulière (les deux traits horizontaux inclinés l’un vers l’autre), mais 
je crois qu'il n'y a pas à hésiter sur l'interprétation (comme semble le faire 
Sevoroskin, 50, tableau, col. X, après 86, p. 311, n° 87, etc.). 

83. Les deux passages ont été comparés par Steinherr, 15, p. 333, fig. 2, mais 
avec la forme F dessinée dans les deux cas. En soulignant la différence formelle 
entre F et E dans 24, p. 48, note 4, je regrette de ne pas avoir reconnu en 1956 
cette équivalence de valeur entre les deux variantes du digamma. 


84. Voir par exemple M. Lejeune, Phonétique historique du mycénien et du 
grec ancien, 1972, § 163 et 266. 
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médiane inclinée vers la droite est visible, malgré une fissure 
de la pierre) et qui ne saurait étre pris pour un lambda symé- 
trique de type classiques. 


5) Enfin, on reviendra sur la lecture la plus récente, celle 
de Zauzich, 57, p. 24. Adoptant (comme Shafer) une lecture 
sinistroverse qui nous a paru aberrante, il lirait : ..{-u-t-l-a-s : 
s-a-n-s ou « [Du Carien(?)] Tyis, image ». Il a déjà été question 
plus haut du nom « Tuitas » et de son correspondant illusoire 
Tuis. En outre, on relèvera comme difficultés que le E final 
et le W auraient une même valeur Z (?), et pareillement, 
le © comme le M seraient s (?). Enfin, l’idée que le mot 
obtenu s-a-n-s aurait quelque chose à faire avec le grec 
savic «battant de porte », etc., mais au sens d’«image » (??) 
ne se laisse méme pas discuter. 


Comme on le voit, la conclusion est assez décevante. 
Mais il ne faut pas oublier que la ligne carienne est incomplète 
a droite et que l’absence de paralléles nous empéche de 
restituer la fin; si un hasard malencontreux n’avait pas fait 
disparaitre cette partie de la stéle, peut-étre disposerions-nous 
d’un élément éclairant, avec trois ou quatre lettres de plus. 
D’autre part, un autre coup du hasard fait que ce bref texte 
nous présente précisément quatre lettres parmi les plus diffi- 
ciles et les plus controversées, c’est-à-dire ®, H, w et 9. 
Cependant, quelles que soient les grandes difficultés qui 
subsistent pour ce document, j'estime qu’il faut respecter 
certaines exigences philologiques, sur lesquelles j'ai insisté 
plus haut : lecture de gauche à droite, présence de lettres 
qu’on ne peut « corriger » (en lisant r pour a, / pour a, etc.), 
présence très probable d’une séquence u-w vers la fin. Et 
en fin de compte, en admettant que le M du carien (tracé 
ici exactement comme les mu du texte grec), représente 
effectivement un ancien san, donc s (ce que la plupart des 
érudits acceptent)®, on lirait provisoirement : (dextr.) 
?-?-a-s: s-a-?-?-u-w-[...(.)]. 


85. Naturellement, les lambda de la partie grecque de notre texte ont la 
forme en crochet de l'alphabet attique du vie siècle. Pour le carien, on dispose 
de plusieurs formes pour la lettre que l’on suppose être un 1; voir Sevoroëkin, 
50, tableau après la p. 172. 

86. Voir par exemple le tableau récapitulatif de Sevoroëkin, 35, p. 82-83 
(unanimité pour cette valeur, sauf chez Mentz, 9, p. 279 ; en dernier lieu, chez 
Zauzich, 57, p. 38, deux valeurs possibles, s et aussi m [?]). 


206 OLIVIER MASSON 


APPENDICE II. — Liste chronologique des travaux concernant 
Vécriture et la langue des Cariens (1932-1972)* 


1. J. Friedrich, Kleinasiatische Sprachdenkmäler (= Kleine 
Tezte..., her. von H. Lietzmann, 163), Berlin, 1932; section 
VIII, «Karische Texte», p. 90-107 [reproduit, dans la 
transcription préconisée par F. Bork, cf. p. 156 (tableau), 
76 textes d'Égypte et de Carie, avec les dessins correspon- 
dants; bréve bibliographie, p. 91, de 1893 (Sayce) a 1931 
(Bork); recueil sobrement présenté, toujours indispensable]. 

2. A. Laumonier, « Inscriptions de Carie », BCH, 58 (1934), 
p. 345-351, n° 39, inscription carienne d’Hyllarima [voir 
plus loin, L. Robert, 14 et L. Deroy, 28, n° 7]. 

3. W. Brandenstein, « E®XY in den epichorischen Alpha- 
beten Kleinasiens », Klio, 27 (1934), p. 69-73 [le © serait vo; 
le X serait à transcrire p plutôt que h|. 


4. Idem, article « Karische Sprache » dans Pauly-Wissowa, 
RE, Supplementband VI (1935), col. 140-146; notamment, 
§ 2, noms propres et gloses; § 4, l’alphabet; §§ 5 et 6, consi- 
dérations sur des suffixes et les possibilités de déchiffrement 
[comme la plupart des travaux de W. B., ingénieux et 
souvent suggestif, mais la base philologique n’est pas toujours 
suffisante |. 


5. W. Eilers, «Das Volk der karkd in den Achämeniden- 
inschriften », OLZ, 38 (1935), p. 201-213 [aprés Herzfeld, 
montre que v. p. kark& désigne les Cariens]. 


6. E. Sapir, «x063«: a Carian Gloss », JAOS, 56 (1936), 
p. 85 [pour une interprétation sémitique; en fait, comme 
l’a montré J. Friedrich, ZD MG 96, 1942, p. 485, cette « glose » 
n'existe pas et il s’agit, chez Athénée XIII, 580 d, de l’adverbe 
grec xv6da dans une citation d’un Comique]. 


7. R. Paribeni, « Etimologie dalla lingua dei Cari (?)», 
Riv. Fil. Class. 64 (1936), p. 292-293 [au sujet de la glose 


87. J’ai laissé intentionnellement de côté les sections qui traitent de l’écriture 
carienne dans les traités généraux sur l’histoire de l’écriture ; elles sont, le plus 
souvent, trop succinctes ou vieillies ; on peut voir les remarques de J. Friedrich, 
Geschichte der Schrift, Heidelberg, 1966, p. 108-109 (mais un tableau, Abb. 196, 
emprunté a Jensen, est périmé) ; du méme auteur, dans Entzifferung verschollener 
Schriften und Sprachen, 1954, les lignes consacrées au carien, p. 135 sq., sont 
insuffisantes. D’autres travaux ont été, à l’occasion, cités dans les premières 
pages de cet article. 
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yioox chez Etienne de Byzance: hypothèses peu consis- 
tantes |. i 


7a. W. Brandenstein, «Streifzüge... Zwei  Karische 
Ortsnamen », Glotia, 25 (1936), p. 32-35 [sur ’Ardbavda et 
Zovtyyelx chez Etienne de Byzance]. 


8. E. 5. G. Robinson, « Coin-Legends in Carian Script », 
Anatolian Studies presented to W. H. Buckler, Manchester, 
1939, p. 269-275 [premier catalogue de légendes ou de signes 
cariens sur des monnaies, depuis Sayce, TSBA, IX, 1 (1887) 
p. 154; voir plus loin L. Deroy, 28, n° 18]. 


9. A. Mentz, «Schrift und Sprache der Karer», IF, 57 
(1940), p. 265-280 [tentative ambitieuse, avec nouvelle 
lecture de plusieurs signes et interprétation des inscriptions, 
qui n’a pas convaincu, cf. Friedrich, Idg. Jahrbuch, XXVI, 
p. 368 : «ganz dilettantisch in Lesung und Deutung »]. 


) 


10. P. Kretschmer; «Die urgriechischen Sprach- und 
Volksschichten », Glolla, 28 (1940); sur le carien, remarques 
p. 240-244 [se prononce contre les lectures de Bork; conclut 
que la langue est encore « ratselhaft »]. 


11. W. Eilers, « Kleinasiatisches», ZDMG, 94 (1940), 
p. 189-233, avec publication d’une stèle carienne de Saqqara, 
à Berlin (p. 230-232, Abb. 3) et republication d’une base 
inscrite, à Berlin, Friedrich n° 51 (p. 228-230 et Abb. 2) 
[objets republiés en détail dans 24]. 

12. V. Bertoldi, « XovayyerAx, Tomba del Re», Par. Passato, 
3 (1948), p. 5-11 [sur la glose Zov&yyelx ; rapproche auda- 
cieusement yekx «roi» du libyque GLD, berbère agellid 
«roi», etc.; cf. la réponse de Friedrich, 17]. 


18. G. Pugliese Carratelli, « Cari in Libia », ibid., p. 15-19 
[commentaires sur l’article précédent]. 

14. L. Robert, « Inscriptions inédites en langue carienne », 
Hellenica, VIII, 1950, section I, p. 5-22, fig. 1-2 et pl. I-VI, 
VIII-X, XXVIII-XXX [fondamental pour l'étude des 
textes cariens de Carie, historique des sites et des décou- 
vertes; à compléter par les dessins de Deroy, 28]. 

15. F. Steinherr, «Zu den neuen karischen Inschriften », 
Jahrb. kleinas. Forschung, 1 (1950-51), p. 328-336 [liste des 
inscriptions de Carie, avec remarques diverses, et dessin 
commenté (par Bossert) du grand texte de Kaunos, Robert, 
14, n° 16]. 
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16. J. Leclant, « Fouilles et travaux en Egypte, 1950- 
1951 », Orientalia, 20 (1951), p. 474; mention des graffites 
cariens découverts en 1951 dans le tombeau de Montou- 
emhat, à Thèbes (pl. LXIV, 37 et 38) [ces 14 graffites n'ont 
pas encore été publiés in ealenso; dessins provisoires et 
transcriptions chez Sevoroëkin, 86, p. 310 et 314-315]. 


17. J. Friedrich, « Karer in Numidien ? », Orientalia, 21 
(1952), p. 231-233 [réponse à Bertoldi, 12]. 


18. ©. Masson, «Textes cariens d'Égypte, I», Revue 
Hittite et Asianique, XII (1953), p. 32-38 et pl. XII-XIV 
[article refondu intégralement dans 24]. 


19. G. Säflund, « Karische Inschriften aus Labranda », 
Opusc. Atheniensia, I (1953), p. 199-205 [tablettes fragmen- 
taires, signes et marques diverses provenant des fouilles 
d'A. W. Persson à Labranda, 1948-1951; publication sans 
commentaire épigraphique ni linguistique; dessins chez 
Deroy, 23, n° 17]. 

20. J. Threpsiadis, Bäux [Athènes], 6 mars 1954, p. 3; 
premiére annonce par son inventeur de la découverte a 
Athénes d’une base bilingue, grecque et carienne (dessin) 
[photographies dans BCH, 78, 1954, p. 108, fig. 10; AJA, 
58, 1954, pl. 43, 2; voir ensuite J. Threpsiadis, Hpaxtixa 
de la Société Archéologique d’Athenes, 1953, p. 65-68; 
F. Willemsen, Ath. Mitt., 78, 1963, p. 125-129]. 


21. M. Treu, « Eine griechisch-karische Bilingue und ihre 
Bedeutung für die Geschichte der karischen Schrift », Glotta, 
34 (1954), p. 67-71 [essai de lecture, avec proposition de 
nouvelles valeurs |. 

21a. ©. Masson, «Epigraphie asianique... L’épigraphie 
carienne », Orientalia, 23 (1954), p. 439-441 [bilan critique 
des documents nouveaux, à la date de 1954]. 


22. F. Steinherr, «Der karische Apollon», Die Welt des 
Orients, 2 (1955), p. 184-192 [remarques diverses et nouvelle 
publication (fig. 1-4) de Vichneumon inscrit de Munich, 
Friedrich n° 75; cf. 24, I]. 

28. L. Deroy, «Les inscriptions cariennes de Carie », 
Ant. Class., 24 (1955), p. 305-335, nombreux dessins et 
3 planches [complète par des dessins, mais sans essai de 
transcription, le recueil de L. Robert, 14, et d’autres publi- 
cations, comme 8 et 19]. 


24, O. Masson et J. Yoyotte, Objels pharaoniques à inscrip- 
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lion carienne (= I.F.A.O., Bibl. d’étude, XV); ‘Le) Caire, 
1956, 80 p., 29 fig. et IX pl. [nouvelle étude détaillée des 
textes cariens d'Égypte, graffites exceptés]. 

Comptes rendus : L. Deroy, Orientalia, 28 (1959) 70, A0 02 
A. Heubeck, Gnomon, 31 (1959), p. 332-336 ; J. Leclant, Rev. Phil. 
1960, p. 339-340. 

24a. F. Steinherr, «Der Stand der Erforschung des 
Karischen », Proceedings of the twenty-second Congress of 
Orienlalisis..., Istanbul, 1951, II, Leyde, 1957, p. 44-49 
[bref historique, état de la question en 1951]. 

25. H. L. Stoltenberg, «Neue Lesung der karischen 
Schrift », Die Sprache, 4 (1958), p. 139-151 [tentative sans 
lendemain, cf. Sevoroëkin, 36, p. 79-84]. 

26. Idem, «Die karische Grabinschrift von Kaunos », 
Ant. Class. 27 (1958), p. 108-109 [essai d’interprétation du 
texte chez Deroy, 28, n° 14]. 


27. Idem, « Deutung karischer Inschriften », Archiv Orien- 
falni, 27 (1959), p. 1-4 [complément du précédent, avec le 
n° 45 Friedrich, etc. ]. 

27a. O. Masson, « Documents énigmatiques à inscription 
pseudo-chypriote et pseudo-carienne », Festschrift J. Fried- 
rich, Heidelberg, 1959, p. 315-321 [§ 3, doutes sur le carac- 
tere carien d'un scarabée, n° 52 Friedrich]. 

28. A. Bernand et A. Aly, Abou-Simbel, inscriptions 
grecques, cariennes el sémiliques des slalues de la façade. 
Le Caire, Centre de documentation égyptologique, Collection 
scientifique, s.d. (vers 1959); portefeuille de 56 p. non numé- 
rotées, contenant entre autres la revision des graflites cariens 
d’Abou-Simbel [ces collations n’ont pas encore été étudiées 
en détail; voir cependant Sevoroëkin, 86, p. 310-311 et 316]. 

29. VI. Georgiev, « Der indoeuropäische Charakter der 
karischen Sprache », Archiv Orientalni, 28 (1960), p. 607-619 
[se fonde uniquement sur les gloses « cariennes » et quelques 
noms propres (en transcription grecque) pour affirmer qu’il 
s’agit d’une langue indo-européenne d’Asie Mineure; la 
démonstration paraît insuffisante |. 

30. V. V. Sevoroëkin, « Le problème du carien » [en russe], 
Voprosi jazikoznanija [Moscou], 1962, 5, p. 93-100 état 
de la question; suggestions pour de nouvelles lectures]. 

31. Idem, «Sur le caractère hittito-louvite de la langue 
carienne » [en russe], ibid., 1963, 3, p. 83-84 [résumé de la 
thèse soutenue dans 36]. 
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32, D. Levi et G. Pugliese Carratelli, « Nuove Iscrizioni di 
Iasos », Annuario Scuola Archeol. Atene, 39-40 (1961-62) 
[1963], p. 632, «iscrizioni carie», 1-3 [le n° 1 est, en fait, 
un graffite grec; n° 2, signes cariens incisés sur un fragment 
de vase (dessin); n° 3, tesson avec des signes cariens (dessin 
et petite photo, fig. 58) |. 
- 38a. R. D. Barnett, «A Review of Acquisitions 1955-62 

of Western Asiatic Antiquities...», The British Museum 
Quarterly, 27 (1963-64), p. 80 et pl. XXX, c [republie l’anneau 
d’argent inscrit, Friedrich n° 50; voir également 24, p. 11; 
J. Boardman, Antike Kunst, 10 (1967), p. 7]. 


33. V. V. Sevoroëkin, «On Karian», Revue Hittite et 
Asianique, XXII (1964), p. 1-55 [intéressante étude d’ensem- 
ble, en anglais, préfigurant 86; discussion détaillée de la 
valeur des signes (tableau, p. 26); transcription, dans le 
système préconisé, de 108 inscriptions (p. 41-46)]. 

84. Idem, « Aegyptisch-karische Inschrift am Sockel einer 
Isisstatuette (Leningrader Staatsermitage) », ıbid., p. 57-65 
et pl. I-IV [publication d’un bronze de Léningrad jusqu’ici 
méconnu; version russe correspondante dans Vesinik Drevnej 
Istorii, 1964, 2, p. 128-134]. 

85. Idem, « Zur karischen Schrift und Sprache », Kadmos, 
3 (1964), p. 72-87 [étude plus brève, conçue comme « résumé » 
de 36]. 

86. Idem, Issledovanija po desifrovke karijskich nadpisej 
[Recherches sur le déchiffrement des inscriptions cariennes |, 
Moscou, Académie des Sciences, 1965, 359 p., nombreux 
dessins [ce livre, entièrement rédigé en russe, contient un 
historique détaillé des recherches sur le carien et l’exposé 
complet des théories de l’auteur; transcription de toutes les 
inscriptions connues à cette date, d’après son système (p. 307- 
312) et dessins correspondants (p. 313-319), avec index 
carien (en transcription; p. 322-339) ]. 

Comptes rendus : R. Gusmani, Arch. Glott. Italiano, 52 (1967). 
p. 79-84 ; V. Pisani, Paideia, 22 (1967), p. 420-424 ; L. Zgusta, Arch, 
Orientalni, 36 (1968), p. 153-154. 

37. L. H. Jeffery, « Old Smyrna : Inscriptions on Sherds... », 
ABSA, 59 (1964) [1965], p. 42, n° 23 : graffite d’aspect 
carien, sur un pied de vase [petite inscription incisée en 
spirale; essai de transcription]. 

38. V. V. Sevoroskin, « Essai de déchiffrement des inscrip- 


tions cariennes » [en russe], Vesinik Drevnej Istorii, 1965, 1 
p. 31-50. 
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39. R. Shafer, «A Break in the Carian Dam », Ant. Class. 
34 (1965), p. 398-424 [tentative vaine et tres pretentieuse 


d’un renouvellement complet des lectures et des interpré- 
tations |. 


40. J. V. OtkupStikov, Karijskie nadpisi Afriki, Predvari- 
lel'nye rezul’laly desifrovki [Les inscriptions cariennes d’Afri- 
que, résultats provisoires du déchiffrement], Léningrad, 
Université, 1966, 35 p. [Dans cette brochure, l’auteur prétend 
démontrer que les caractères des inscriptions cariennes 
«d'Afrique », c’est-à-dire d'Égypte et de Nubie, ne sont que 
des lettres grecques, et que le contenu révèle aussi du grec. 
Ceci n’a pas convaincu |. 

Comptes rendus : O. Masson, Revue d’Egyptologie, 19 (1967), 
p. 193-195 ; A. Heubeck, IF 72 (1967-68), p. 331-333 ; H. J. Jordan, 
OLZ, 63 (1968), p. 125-130. 

41. P. Meriggi, «Zur neuen ‘para-karischen’ Schrift », 
Kadmos, 5 (1966), p. 61-102 [a propos de tablettes en écriture 
inconnue étudiées par J. Friedrich, ibid., 3, 1964, p: 156-169; 
article important pour le carien grâce à ses comparaisons 
de signes, tableau III, « Karische Schrift auf aegyptischen 
Gegenständen » et tableau IV « Die Schrift in Karien selbst »]. 


42. O. Masson, « L’ostrakon carien de Hou-Diospolis Parva 
(38 Friedrich) », Europa, Festschrift für E. Grumach, Berlin, 
1967, p. 211-217, pl. XX [nouvelle edition du n° 38 Friedrich]. 


43. P. Meriggi, « Zum Karischen », ibid., p. 218-228 [com- 
plément à 41; remarques diverses, surtout à propos de 
Sevoroëkin, 88]. 

44. G. M. A. Hanfmann et O. Masson, « Carian Inscriptions 
from Sardis and Stratonikeia », Kadmos, 6 (1967), p. 123-134, 
pl. I-IV [publication de six graffites cariens trouvés 4 Sardes 
et d’une tablette fragmentaire de Stratonicée ]. 


45. I. M. Djakonov, « L’alphabet carien et sa place parmi 
les plus anciennes écritures alphabétiques (déchiffrement 
et pseudo-déchiffrement des inscriptions cariennes)» [en 
russe], Vesinik Drevnej Islorii, 1967, 2, p. 235-248 [prend 
position pour Sevoroëkin, 36, etc., contre Otkups£ikov, 
40}. 

46. M. Popko, « Etat actuel des recherches sur la langue 
carienne » [en polonais], Przeglad Orientalislyczny, Varsovie, 
1967, p. 253-258 [résume notamment les travaux de 
Sevoroëkin |. 
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47. W. Dressler, « Karoide Inschriften im Steinbruch von 
Belevi », Jahreshefte Oesterr. Archaeol. Institutes, 48 (1966-67) 
[1968], p. 73-76 [découverte de petits graffites d’aspect 
carien, dans une carrière antique de la région d’Ephése J. 


48. J. V. Otkupètikov, «Sur le rapport de l’alphabet 
carien avec le syllabaire créto-mycénien et chypriote » 
[en russe, avec résumé italien], Ati e Memorie del 1° Congresso 
Intern. di Micenologia — 1967, Rome, 1968, p. 426-432 et 
433-437 [conclusion : l’ecriture carienne appartient au même 
système que l’ecriture « gréco-phrygienne », remontant en 
définitive à la même source sémitique |. 


48a. V. V. Sevoroëkin, « Karisch und Lykisch », ibid., 
p. 462-472 [dans le cadre des langues anatoliennes, comparai- 
sons entre carien et lycien|. 


49. V. V. Sevoroëkin, «Karisch, Lydisch, Lykisch », 
Klio, 50 (1968), p. 53-69 [notamment, $ I, sur l’épigraphie 
carienne; § II, interprétation des signes cariens; § III, 
l’ecriture carienne et ses rapports avec les écritures grecque, 
lydienne, lycienne, etc.; § IV, le carien et les langues « hittito- 
louvites »]. 


50. Idem, «Zur Entstehung und Entwicklung der kleina- 
siatischen Buchstabenschriften », Kadmos, 7 (1968), p. 150-173 
[notamment, $ 1, au sujet de Meriggi, 41 et 48; p. 156, 
note 5, contre Otkupscikov, 40; p. 164, tableau des valeurs 
proposées, état de 1968; $ 2, au sujet du «para-carien » 
et de Meriggi, 41; §§ 3-6, sur les autres écritures de l'Asie 
Mineure |. 


51. G. Neumann, « Eine neue Inschrift aus Chalketor », 
Kadmos, 8 (1969), p. 152-157, pl. I [inscription vue par 
G. Bean en 1968, d’apparence presque grecque, comparable 
aux petites inscriptions du même site relevées au xIx® s 
chez Deroy, 28, n° 4]. 


52. A. Kammenhuber, « Karer, Karia. Karische Sprache », 
Kleine Pauly, III (1969), col. 118-121 [excellente mise au 
point, bonne bibhographie]. 


=) 


53. O. Masson, «Les Cariens en Egypte», Bull. Société 
Française Egyptologie, 56, novembre 1969, p. 25-36 [vue 
d'ensemble; informations préliminaires sur les documents 
cariens trouvés à Saqqara-Nord (cf. Kadmos, 8, 1969, p. 170)]. 


58a. V. Sevoroëkin, «Zu den ‘späthethitischen’ Sprachen », 
XVII. Deutscher Orientalistentag — 1968, Würzburg = 
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ZDMG, Supplem. I, Wiesbaden, 1969, p. 250-271 [concerne 
surtout le «lycien B » ou milyen, mais nombreuses allusions 
à des faits cariens]. 

53b. Idem, «Zur Erforschung der kleinasiatischen Ono- 
mastik », 10. Internationaler Kongress für Namenforschung, 
II, Vienne, 1969, p. 341-350 [notamment $ D, sur des noms 
propres cariens]. 

58c. Kl. Tuchelt, Die archaischen Skulpluren von Didyma 
(= Istanbuler Forschungen, 27, 1970), p. 120-121, graffite 
de quatre signes sur un vase de Didymes du vie s. [ibid., 
note 15, commentaire et transcription par F. Steinherr; 
reproduction dans Istanbuler Mitteil. 13-14 (1963-64), p. 57, 
n° 64, Tafel 25/1]. 

54. W. B. Emery, « Preliminary Report on the Excava- 
tions at North Saqqara, 1968-9», Journ. Egypt. Arch. 56 
(1970), p. 6 et 8, piéces avec des inscriptions cariennes; 
choix de stéles reproduites pl. X, 1-2, et XV, 1-5 [voir aussi 
53, 55, 57]. 

55. R. V. Nicholls, « Recent Acquisitions by the Fitzwilliam 
Museum, Cambridge », Archaeological Reports for 1970-71, 
Londres, 1971, p. 75-76, n° 26, fig. 16 [publication provisoire 
d’une des nouvelles stèles de Saqqara |. 

56. P. Roos, The Rock-Tombs of Caunus, I, Goeteborg, 
1972, p. 93 et 109, inscription carienne de deux lignes au- 
dessus de la tombe « E 1 » [dessin; commentaire et transcrip- 
tions par F. Steinherr (cf. Kadmos, 10, 1971, p. 175)]. 

57. K.-Th. Zauzich, Einige karische Inschriften aus Aegyp- 
len und Kleinasien und ihre Deutung nach der Enizifferung 
der karischen Schrift, 38 p., Wiesbaden, 1972 [développe 
une communication présentée en août 1971 au congrès 
de papyrologie de Marbourg; présentation de nouvelles 
valeurs phonétiques, d’après les «bilingues » égypto-carien- 
nes; transcription d'environ vingt-six inscriptions, dont 
quelques stèles de Saqqara, cf. 54; conclut (p. 33) que «la 
langue des textes cariens est... un dialecte grec ». C’est encore 
une tentative ambitieuse, mais non satisfaisante |. 
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VARIANTES, VARIETES DIALECTALES 
ET CONTACTS LINGUISTIQUES 
EN DOMAINE ARABE* 


SOMMAIRE. — Les variantes de formes qu’on relève dans un 
dialecle ne peuvent pas être considérées dans tous les cas comme 


“Abréviations. Barthélemy : A.B., Dictionnaire arabe-français. Dialectes de 
Syrie: Alep, Damas, Liban, Jérusalem, Paris, 1935-1955. — Blanc : H.B., 
Communal Dialecis in Baghdad, Cambridge (Mass.), 1964. — Brunot : L.B., 
«Notes sur le parler arabe des Juifs de Fès», Hespéris, 22 (1936), 1-32. — 
BSL : Bulletin de la Société de linguistique de Paris. — BSOAS : Bulletin of the 
School of Oriental and African Studies. — Cesaro : A.C., L’arabo parlato a Tripoli, 
Milan, 1939. — Djidjelli : Ph. Marçais, Le parler arabe de Djidjelli (Nord 
Constantinois, Algérie), Paris, s.d. — ELS : D. Cohen, Études de linguistique 
sémitique et arabe, Paris-La Haye, 1970. — Etudes : J. Cantineau, Études de 
linguistique arabe, Paris, 1960. — Feghali : M.T.F., Le parler de Kfar ‘Abida 
(Liban-Syrie) (= Kfar) ; Syntaxe des parlers actuels du Liban, Paris, 1928 (= 


Syntaxe). — Fischer : W. F., « Die Sprache der arabischen Sprachinsel in 
Uzbekistan », Der Islam, 36 (1961), 232-263. — GLECS : Comptes rendus du 
Groupe linguistique d’études chamito-sémitiques. — Harrell : R. S. H., The 


Phonology of Colloquial Egyptian Arabic, New York, 1957. — Johnstone : 
T. M. J., Eastern Arabian Dialect Studies, Londres, 1967. — Juifs d’Alger : 
M. Cohen, Le parler arabe des Juifs d'Alger, Paris, 1912. — Lazard : G. L., 
Grammaire du persan contemporain, Paris, 1957. — Mauritanie : D. Cohen, 
Le dialecte arabe (Hassäniya) de Mauritanie, Paris, 1963. — Mirambel : A. M. 
Grammaire di grec moderne, Paris, 1962. — Mondry-Beaudouin : Étude du 
dialecte chypriote moderne et médiéval, Paris, 1884. — Newton: B. N., «An 
Arabic-Greek Dialect », Word, Suppl. vol. 20/3 (1964) (= Papers in Memory of 
George C. Pappageotes), 43-52. — Nomades : J. Cantineau, « Etudes sur quelques 
parlers de nomades arabes d'Orient », Annales de l’Institut d'Études Orientales 
d'Alger, 2 (1936), 1-118, 3 (1937), 119-237. — Rastorgueva : V.S. R., «A Short 
sketch of Tajik grammar », International Journal of American Linguistics, 29/4 
(1963). — Saïda : W. Marçais, Le dialecte arabe des Uläd Brahim de Saïda (Dépar- 
tement d'Oran), Paris, 1908. — Tlemcen : W. Marçais, Le dialecte arabe parlé à 
Tlemcen, Paris, 1902. — Tsereteli : G. V. T., Arabskie Dialekty Srednej Azii, 
Tbilisi, 1956. — Tsiapera : M. T., A Descriptive Analysis of Cypriot Maronite 
Arabic, La Haye-Paris, 1969. — Tunis : D. Cohen, Le parler arabe des Juifs de 
Tunis, I. Textes et documents linguistiques et ethnographiques, Paris, 1964; II. 
Étude linguistique, Paris-La Haye, 1973. — Vinnikoy : I. N. V., Jazyk i folklor 
buxarskix Arabov, Moscou, 1969 (= Jazyk), «Slovar’ dialekta buxarskix Arabov », 
Palestinskij Sbornik 10 (73) (1963) (= Slovar’). 
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des variantes libres. Elles sont souvent conditionnées, en fait, 
par le contexte social. Chacune d’entre elles peul apparaitre 
comme un symplöme de la situation dans le groupe, du loculeur 
dont elles révèlent les normes linguistiques. Celles-ci sont 
diverses à l'intérieur d'un même groupe et définissent des 
sortes de sous-dialecles en contact. Mais du fait de la hiérarchi- 
sation interne de la société, les normes d’un de ces sous-dialectes 
peuvent, dans une cerlaine mesure, se subsliluer, pour les 
locuteurs d’un autre sous-dialecte, aux leurs propres et constituer 
alors leur idéal linguistique. Les conséquences de ces transferts 
de normes sont importantes pour l’évolution des parlers. Lorsque, 
dans des cas extrêmes, l’idéal se fixe sur un dialecte hélérogène, 
il arrive qu'il conduise à une reinterprelalion des structures 
du parler. — Ces phénomènes sont ici illustrés par des exemples 
empruntés au domaine dialectal arabe. 


L’exploration dialectale d’un domaine linguistique donné 
fait surgir, dans des termes souvent complexes, le probléme 
de la définition des unités qui doivent étre prises en consi- 
dération. Sur quelles bases établir une entité dialectale ? 
De manière générale, ce sont les critères géographiques qui 
sont privilégiés. Le dialecte apparaît essentiellement comme 
la somme des usages linguistiques d’un groupe humain à 
l’intérieur de certaines limites territoriales. D’ot le procédé 
fréquent d’en fonder la description sur les données fournies 
par quelques informateurs, ou même un seul, l'hypothèse 
implicite étant que ces données seront tenues pour valables 
par l’ensemble de la communauté. L'hypothèse est cependant 
rarement vérifiée. Et même d’ailleurs lorsqu'il se dégage 
un certain consensus sur ces données, une observation 
attentive de l’activité linguistique réelle des membres de 
la communauté révèle des différences et conduit à la recon- 
naissance, sur tous les plans qu’envisage la description, 
de variantes plus ou moins nombreuses, mais toujours 
troublantes pour l'établissement d’isoglosses. 

Il est facile de voir, quand on compare divers dialectes, 
que le degré d’homogénéité linguistique dépend de l’homogé- 
néité sociale de la communauté considérée. Le parler d’une 
tribu nomade, celui d’un village de montagne isolé présentent 
en général moins de formes « optionnelles » (mais ils en présen- 
tent tout de même!) que celui d’une grande ville!. Mais la dimen- 


1. Voir la remarque de W. Margais dans Djidjelli, 211, n. 2; pour des considé- 
rations générales sur « les compartimentages sociaux et les variétés de langage, 
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sion des communautés n’est pas le fait essentiel. C’est surtout 
la complexité de la structure sociale qui est déterminante. 
Dans une étude récente sur les dialectes de l'Arabie de l'Est, 
dialectes de faible extension géographique et humaine dans 
leur ensemble, T. M. Johnstone était conduit à souligner le 
haut degré de variation pour les formes acceptables dans 
certains d’entre eux?. Mais la remarque est valable pour bien 
d’autres régions que l'Arabie de l'Est. 

La question est d’abord celle de la nature et du statut 
de ces variantes. Sont-elles «libres»? En apparence elles 
le sont si on considère le fait qu’elles coexistent dans la 
même communauté, parfois chez le même individu. Mais 
un examen précis des données fait apparaître que le plus 
souvent elles sont en fait déterminées, dépendant à la fois 
de la situation de l'individu dans le groupe et du contexte 
dans lequel vient s’inserer l'acte de parole. Un exemple 
puisé dans la littératures : l'écrivain égyptien Taha Hussein, 
pour caractériser un de ses personnages, indique que celui-ci 
« alourdit » de façon excessive certains phonémes, c’est-à-dire 
qu'il les articule avec cette résonance particulière pharyngo- 
vélaire qui définit ce qu’on appelle l’emphase en arabe. 
Or c’est la un trait du langage des intellectuels. Par le simple 
usage qu'il en fait, le personnage transmet donc des infor- 
mations extérieures au contenu explicite de son message. 
En fait une double information, l’une volontaire : « Je suis 
un intellectuel», l’autre involontaire, surgie du contexte 
contrariant dans lequel s’insére cette information : «Je 
voudrais passer pour un intellectuel, alors que je ne le suis 
pas. » La variante se révèle ici ce qu’elle est bien en réalité : 


Marcel Cohen, Pour une sociologie du langage, Paris, 1956, 168-94, avec biblio- 
graphie commentée pp. 195-213. — Des remarques précises sur la dialectologie 
sociale se trouvent dans C. A. Ferguson et J. Gumperz, International Journal 
of American Linguistics, 26/3 (1960). — Voir aussi G. R. Pickford, Word 12 (1956) 
211-33 et R. Reichstein, « Etudes des variations sociales et géographiques des 
faits linguistiques », Word 16 (1960), 55-95 et spécialement la « note en conclu- 
sion » de A. Martinet, ibid. 95-99. — L’étude la plus considérable concernant un 
problème de dialectologie sociale en domaine arabe est celle de Blanc ; elle est 
consacrée aux différences linguistiques en relation avec les appartenances 
religieuses. — Il faut rappeler, pour une étude d’un domaine non sémitique, 
J. Bloch, « Castes et dialectes en tamoul », Mém. de la Soc. de Ling. 1G (USES) 
1-30. 

2. Johnstone, p. XXXII. 

3. Cité dans C. A. Ferguson et al., Contributions to Arabic Linguistics, 
Cambridge (Mass.), 1960. 
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un symplôme de la situation de l’individu et même de ses 
aspirations. Elle est donc chargée d’une signification que 
le locuteur saisit instantanément. Elle constitue un élément 
de la langue et doit entrer dans la description sous peine 
d’occulter un aspect de la fonction communicative de la 
langue. 

Il est bien évident que de tels faits procédent de la coexis- 
tence de système différents, caractéristiques de sous-groupes, 
avec des normes qui leur sont propres. Mais ces normes 
peuvent être érigées en idéal linguistique pour d’autres 
groupes (ou des individus d’autres groupes) dont le système 
est fondé sur des normes différentes. Ce dernier phénomène 
peut être d’une importance extrême, on le verra, dans le 
cours des évolutions. 

Les faits doivent être considérés aussi sous un autre 
angle. En toute rigueur, on pourrait considérer que des 
caractéristiques de cette sorte déterminent des dialectes 
différents. Lorsque ces caractéristiques sont relativement 
nombreuses et que le groupe qui les présente peut être assez 
nettement défini selon des critères de nature non linguistique, 
on aboutit en général à une telle conclusion. Ainsi arrive-t-il, 
pour certaines cités arabophones, qu’on distingue un parler 
de Musulmans et un parler de Juifs*. Mais le cas le plus fréquent 
est celui du croisement. Les sous-groupes concernés ne sont 
pas en relation de complémentarité, mais au contraire très 
largement intersécants. Une variante peut bien constituer 
un discriminant ethnique, d’autres marquent les différences 
de sexe, d’âge, de profession, de niveau social, etc., et chaque 
individu participe à la fois de plusieurs des sous-groupes. 
C'est dans ce sens qu’il serait possible de parler d’idiolecte. 

Notons tout de suite que de tels phénomènes ne sont 
évidemment pas propres aux dialectes arabes. Mais il n’est 
pas impossible que leurs causes soient, dans le détail, plus 
ou moins caractéristiques de la société concernée, liées aussi 
à la structure propre de la langue. C’est pourquoi il peut 
sembler utile d'essayer de les définir pour chaque domaine 
linguistique. 

Dans une description du parler de Tunis par exemple, on 
peut légitimement poser comme des variantes les formes 
bit et bayl pour «chambre » et mül et mawt pour « mort ». 
En fait un grand nombre de formes contenant un 7 ou un ü 


4. Voir, outre Blanc, Juifs d'Alger, Brunot, Tunis I, II. 
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admettent des variantes à diphtongues : respectivement ay 
et aw. Mais s’agit-il de variantes «libres»? La réponse 
dépend de la définition même du parler. Si on considère 
la population de Tunis comme un tout homogène, les variantes 
sont «libres », puisqu'elles sont toutes acceptables et qu’elles 
peuvent être employées parfois par le même individu à des 
moments différents. Cependant elles n’ont certainement pas 
la même valeur pour le locuteur, car elles sont caractérisantes. 
Les variantes à diphtongues sont normales dans l’usage 
linguistique des femmes ainsi que des Juifs, hommes et fem- 
mes. Les hommes musulmans n’ont normalement que les 
formes à voyelles longues. Il en résulte qu’un Musulman 
qui emploie bayt ou mawt (au lieu de bit ou mat) marque 
son discours d’une connotation qui peut recevoir des inter- 
prétations diverses selon les circonstances. Mais pour un 
Juif, c’est l’utilisation de bit ou mül qui est particulièrement 
marquée. En fait, il ne l’emploie éventuellement qu’en 
s'adressant à un Musulman, signifiant par là même qu'il 
accorde une valeur normative à l’usage de ce dernier. 

Le problème se complique d’ailleurs pour les générations 
les plus jeunes. Il apparaît maintenant que l’école, qui est 
ouverte également aux garçons et aux filles, amène ces 
dernières à chercher à effacer les traits « féminins » de leur 
langage; et l’ancienne distinction n’est plus opérante que 
chez les filles non scolarisées, ce qui lui confère une valeur 
nouvelle. 

Il faut ajouter ici, par parenthèse, une observation qui 
montre la nécessité de tenir compte d’un tel fait (faut-il 
l’appeler «sociolinguistique » ?) dans la dialectologie com- 
parée. Les formes à diphtongues sont en réalité les plus 
anciennes, comme en témoigne la langue classique qui ne 
connaît que bayt- et mawlt-. Mais dans les parlers évolués, 
les diphtongues anciennes aw et ay sont représentées soit 
par 6 et 2 respectivement, comme dans divers dialectes 
périphériques, soit par ü et 7 comme à Tunis et dans d’autres 
cités. On peut se demander si 6 et @ ne constituent pas chrono- 
logiquement une étape intermédiaire entre aw et ay et ü et Tr. 
La coexistence dans le même groupe de aw et ü, ay et ra 
l’exclusion de 6 et 2, rend peu vraisemblable, au moins pour 
Tunis, une telle étape. Il faut, à titre d’hypothése, distinguer 
ici deux lignes isoglosses. | 

Quoi qu’il en soit de ce dernier point, ce simple exemple 
montre que certaines au moins des variantes qui apparaissent 
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dans les parlers ne sont « libres » que si on considére la commu- 
nauté sous un aspect global. Elles sont en fait « conditionnées » 
socialement. 


La structuration sociale des diverses communautés arabo- 
phones se manifeste ainsi dans de nombreux phénomenes 
linguistiques qu’il est possible d’illustrer abondamment. 

Un premier clivage est celui qui différencie, sur des points 
non dénués de portée, usage linguistique des deux sexes. 
On vient de voir l’exemple de Tunis qui concerne un trait 
de phonétique important étant donnée la fréquence dans le 
dialecte des formes comportant une voyelle longue issue d’une 
ancienne diphtongue. Ce trait n’est pas le seul, et Tunis ne 
constitue pas un exemple isolé. Ailleurs on trouve bien d’autres 
discriminants relevant aussi bien du système phonologique 
que de la morphologie, de la syntaxe ou du lexique, avec en 
particulier une abondance d’expressions construites et de 
clichés qui appartiennent exclusivement au langage de l’un 
ou l’autre sexe. Les plus frappants sont certainement les 
traits phonétiques, car ils marquent le discours tout entier 
et en toute circonstance. Ainsi à Djidjelli-ville (Algérie), à 
l’occlusive post-palatale k (parfois k ou AY) des hommes 
correspond, de manière régulière, une prépalatale affriquée 
ë chez les femmes. De même, on notait chez les Juifs d'Alger, 
à l’époque où ils constituaient un groupe arabophone, entre 
autres discriminants, la correspondance q (occlusive post- 
vélaire sourde) chez les hommes, ? (occlusive glottale) chez 
les femmes. De plus, celles-ci articulaient de façon caracté- 
ristique la pharyngale sonore &%. Les femmes du Caire ne 
distinguent pratiquement pas les consonnes pharyngalisées 
dites «emphatiques » : 4, d, s, z des occlusives simples de 
même point d’articulation 1, d, s, z7. Chez les Juifs de Tunis, 
un phénomène analogue pouvait être relevé, il y a quelques 


5. Djidjelli, 19 ; voir aussi, pour quelques usages propres aux femmes, 163, 
241, 300, 503. — Sur l’usage particulier, chez les femmes de Djidjelli, de « l’alté- 
ration expresse », p. 247 n. 2. Le même phénomène est relevé à Sousse, L. Saada, 
GLEGS, VII, 61. 

6. Juifs d'Alger, 31 ; autres détails : 123, 172, 488 n. 8. 

7. Harrell, 81. Ce trait semble moins général parmi les nouvelles générations, 
voir les remarques de K. Prasse dans Motie Ibrahim Hassan, In-nds wil-malik, 
Copenhague, 1971, p. x. 
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années encore, mais sous une forme complexe. Dans les 
couches sociales les plus élevées, celles en particulier qui 
étaient en contact avec la population française, les femmes, 
de façon plus radicale encore que celles du Caire, ne réalisaient 
pas le trait d’emphase et confondaient ainsi deux séries de 
phonèmes différents. Mais la valeur du discriminant s’inver- 
sait en quelque sorte dans les couches populaires où le langage 
feminin se caractérisait par un «excès d’emphase», un 
renforcement de la tonalité sombre des phonémes empha- 
tiques et une extension, plus grande que chez les hommes, 
de la vélarisation a travers les mots qui contenaient de tels 
phonémes. 

Sur le plan morphologique, on peut signaler pour Tlemcen 
(Algérie), usage d’une forme de diminutif nominal employé 
très fréquemment par les femmes. Il est de schéme C,C,iwvC, 
(féminin C;CiuC;a)$ : sgiwör «tout petit», sgiura « toute 
petite » (de sgir « petit »), zeéwéq « petit laideron », féminin 
zeeuqa (de zeiq), etc. Le diminutif commun aux deux sexes 
est de schème C,C,iC,vC;, féminin CiC?iC8a : sgiyer, zeéyôq. 
Certaines formes de pluriel sont aussi caractéristiques du 
langage des femmes : hmäim «bains » au lieu du commun 
hammämät, derhämän «argent (monnaie) » au lieu de drä- 
ham, etc. Dans un parler libanais, celui de Batroun, les femmes 
ne font pas de distinction de genre pour le pronom personnel 
au singulier et emploient la seule forme ’ente alors que les 
hommes réservent cette forme au féminin. 

Ainsi des traits qui peuvent étre donnés pour de simples 
variantes (dans la mesure où ils ne sont pas tout simplement 
ignorés du descripteur) se révèlent en fait chargés de signifi- 
cation pour le locuteur. 

Il s’agit, dans ce qui précède, d’un effet de la ségrégation 
relative des sexes qui caractérise certaines communautés 
arabophones. Mais les ségrégations sont de natures diverses 
et même lorsqu'elles se sont affaiblies ou qu’elles ont prati- 
quement disparu, elles n’en ont pas moins laissé des traces 
dans l'usage linguistique qui dénoncent immédiatement 
chez le locuteur son appartenance à un groupe particulier. 
Il en est ainsi, dans diverses cités arabophones où coexistent 
des groupes d'origines ethniques ou d’obédiences religieuses 


8. Tlemcen, 99; voir pour d’autres indications sur les usages féminins, 


pp. 113, 115. 
9. Feghali, Kfar, 268 n. 1. 
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différentes. A propos de la situation de ce point de vue en 
Iraq, le P. Anastase Marie de Saint-Blie écrivait : « Une 
particularité du peuple de I’ Iraq est que chaque communauté 
a un dialecte particulier, si bien que dès qu’un seul mot 
traverse les lévres du locuteur, celui-ci peut étre reconnu 
comme musulman, chrétien ou juif »!°. L’exemple de Baghdad, 
étudié avec beaucoup de précision par H. Blanc”, illustre 
très clairement cette divergence des usages linguistiques 
des diverses communautés. Pour s’en tenir à l'essentiel, 
on peut signaler, entre le parler des Musulmans (M) d’une 
part et ceux des Juifs (J) et des Chrétiens (C) de l’autre, 
les discriminants suivants (qui sont référés ici, pour plus de 
clarté, aux traits correspondants en arabe classique (AC) : 


— Sur le plan phonologique. 
(AC) q : (M) g : (J, C) q; (AC) k : (M) ë (dans des conditions 
définies) : (J, C):k; (AC)r :(M)r:(J, C) y (chez un très grand 
nombre d'individus), (AC) ü, i correspondent a (J, C) a, 
mais à (M) u; (AC) à : (M) à, ü, é selon les contextes : (J, C) à; 
(AC) -ä (final) : (M) : ‘a (le plus souvent) : (J, C) -a@; (AC) a 
(en d’autres positions) : (J, C) & ou £. 


Les différences dans la structure syllabique et l’accentuation 
peuvent être illustrées par les formes suivantes : 

(M) sahbi «mon ami», gübli «ma chambre » : (J) sahebi, 
gaballı. 

Sur le plan morphologique, les faits les plus saillants 
concernent la conjugaison. A l’accompli, les suffixes sont : 
(M) Sing. 1. -i, 3. fem. -at; plur. 2. -iu, 3. -aw : (J, C) -iu, 
-al, -lam, -u; pour les pronoms indépendants, comparer : 
(M) Sing. 1 ani, 3. mas. huwwa, plur. 1. ahna, 2. ontu, 3. humma : 
(J. C) ana, (J) huwwi, (C) huwwa, (JC) nahna, antam, (J) 
hommi, (C) hamma. — Pronoms suffixes : (M) Sing. 1. -i/ya, 
2. fém. -ë, 3. mas. “, -a, fem. -ha : (JC) -i/-yi, -k(i), -(n)u, 
-(h)a. — La désinence du fém. est (M) -a, (JC) -a ou -i selon 
des conditionnements différents pour chacun des deux 
dialectes. — Le nom d’unité s’obtient par suffixation de -a 
pour (M), de -ayi pour (JC), — 

Il faut, parmi les traits syntaxiques importants, signaler 
surtout la difference de valeur du préverbe da- qui constitue 


10. Dans un commentaire sur Maerüf al-Rusäfi, Lugat al-earab (1926), 
141 n. 2, voir Blanc, 182 n. 2. 


11. Blanc, qui fournit les indications commentées ici. 
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la marque du jussif et du «présent progressif» pour (M), 
mais seulement du jussif pour (JC); J et C utilisent le préverbe 
qa- (qad- dans certains cas pour J) comme marque du présent. 

Pour tous ces traits, le parler des Juifs et celui des Chrétiens 
vont d’accord en s’opposant à celui des Musulmans. On n’en 
doit pas conclure que ces parlers soient identiques. Ils sont 
au contraire différenciés sur de nombreux points. Ainsi la 
série ancienne des interdentales est conservée chez les Juifs 
(comme d’ailleurs chez les Musulmans), elle est confondue 
avec la série des dentales correspondantes chez les Chrétiens. 
En syllabe ouverte non accentuée, les voyelles brèves tombent 
dans le parler des Juifs, a est conservé chez les Chrétiens et 
les Musulmans. Aux diphtongues aw et ay classiques corres- 
pondent les voyelles longues ü et 7 chez les Juifs, 6 et & chez 
les Chrétiens et les Musulmans. Les voyelles longues non 
accentuées de l’arabe classique sont brèves dans le parler 
juif mais non dans les autres. Ce ne sont la que les faits les 
plus frappants, ils suffisent à montrer la netteté de la discri- 
mination. 

A la vérité, la situation en Iraq, et tout particulièrement 
à Baghdad, est extrême. Il s’agit ici de parlers différents 
appartenant à des types distincts. En Iraq, comme ailleurs 
en domaine arabophone, il y a une ligne de démarcation 
nette entre les dialectes de certaines vieilles cités et ceux des 
nomades. Or le parler des Musulmans est actuellement de 
type «nomade », alors que ceux des Juifs et des Chrétiens 
sont de type « vieux-citadin »?. 

Les différences ne sont pas toujours aussi radicales. Ainsi 
que l’a fait remarquer H. Blanc’, «en matière de différences 
dialectales liées à l’affiliation religieuse, le domaine arabo- 
phone présente tout un spectre de situations, allant de 
l'absence quasi totale de différentiation à la division tranchée 
qui existe en Bas Iraq». L'essentiel est que, dans de très 
nombreuses cités, et avant tout dans celles du Maghrib, 


12. Voir des considérations précises et nuancées sur l’histoire du peuplement 
de la cité dans Blanc, 167-70. J. Lecerf, Word 25 (1969), 160 (= Linguistic 
Studies presented to André Martinet, III) montre qu’il s’agit, pour le parler des 
Musulmans, d’une évolution du vieux dialecte citadin sous l’influence des 
parlers nomades et non pas d’une substitution pure et simple d’un parler de 


nomades à un parler de citadins. — Sur la différence entre parlers de nomades 
et de citadins et la coexistence de l’un et l’autre type dans les mêmes cités, 
Blane, 13. 


13. Blanc, 13. 
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quels que soient le nombre et l'importance des discriminants, 
ceux-ci sont! souvent assez sensibles pour que l’appartenance 
religieuse d’un individu se dénonce immédiatement par son 
discours. Le cas de Fès est connu, ayant fait l’objet d’études 
particulièrest5. L'usage linguistique des Juifs s’y distingue 
de celui des Musulmans sur divers points : (M) q : (J) ’; 
(M) s,z,$,2:(J) s, zseulement (s, z au contact d’emphatiques); 
(J) forme unique en C,C,VC,-1 à l’accompli sing. de la 3° pers. 
fém. et des 17 et 2e pers. : (M) distinction entre C; VC,C;VE 
pour la 39 pers. fém. et C,C,VC,-¢ pour les autres. Pour la 
conjugaison de l’accompli des verbes dont la racine est du 
type C,C,C., M présente des formes à voyelle prédésinentielle 
-i- que J ne connaît pas («j’ai, tu as aimé » (M) habbit : (J) 
habbat). Dans la conjugaison de l’inaccompli, le thème 
-C,VC,C, (i-darb) caractérise J par rapport à M qui utilise 
un thème -C,C,VvC;. On note pour le pronom personnel des 
formes propres à J : ydna, après voyelle, pour la Ire pers., 
nowa, niya, nöma (à côté de höwa, hiya, höma) pour les 3° pers. ; 
de même J confond, sous la forme nlin, les pronoms mas. 
et fém. de 2€ pers. du sing. restées distinctes ailleurs. D’autres 
différences résident dans l’utilisation vivante, chez les 
Juifs, du thème verbal dérivé à préfixe n- pour l’expression 
du passif, ainsi que dans la forme que prend chez eux le 
theme à préfixe Z-/ll-: illaemäl, avec allongement caractéris- 
tique de la voyelle thématique. 


Nous avons peu de renseignements sur ces usages diffé- 
rentiels dans les parlers des autres cités marocaines. Ils n’en 
existent pas moins. On peut signaler chez les Juifs de 
Marrakech par exemple, la même correspondance (M) prépa- 
latales chuintantes (s, z) : (J) sifflantes (s, z) et le même 
traitement des formes du singulier de l’accompli : drabl 
«j'ai, tu as, il a frappé ». Des distinctions dans le traitement 
des chuintantes et des sifflantes peuvent étre relevées dans 
d’autres régions, à Tinghir par exemple. Mais cette fois, 
à (M) s, z, $, 2 correspondent normalement (J) $, 2 seulement 
(s, z au contact d’emphatiques)!*, A Debdou, on signale 


14. Il faut dire étaient dans un certain nombre de cas, du fait de la disparition 
des communautés juives de plusieurs cités arabophones. 

15. Outre Brunot, voir L. Brunot et E. Malka, Texies judéo-arabes de Fès, 
Rabat, 1939 ; Glossaire judéo-arabe de Fès, Rabat, 1940. 

16. Voir les «textes judéo-arabes du Maroc» dans H. Zafrani, Pédagogie 
Juive en terre d’Islam, Paris, 1969, 145-69. Pour Marrakech, 146, 1. 2 du texte 
(tasri «tu achèteras », yohräz «il sortira »), 1. 7 (hdbbt « j'ai aimé DE Ie al 
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(M) q : (J) k, et la conjugaison de l’accompli, opposant, 
au singulier, une 17e et 2e personnes (la 2e au mas. seulement) 
de forme C,VC,C,-af à une 3° fém. de forme CON 
(kéllat: klall), caractérise le parler juif”. 

En Algérie, il n’existe plus de groupes juifs arabophones. 
Mais on possède des renseignements sur les caractéristiques 
que présenteraient naguère les parlers de certains d’entre 
eux. Ainsi à Tlemcen, à (M) q et k correspondaient respecti- 
vement (J) k et ¢. Par ailleurs, (M) h est souvent représenté 
par (J) 9 et (M) aw, ay par à et r. Il faut noter aussi qu’à la 
préposition (M) med « avec », répond, en construction avec les 
pronoms suffixes, (J) mäe devant voyelle, mae devant consonne. 
En outre, on a : pour « maintenant » (M) darwogq, (J) däba; 
« pourquoi ? » : (M) liyah, (J) liyas; « quoi ? » : (M) a: (J) aste, 
asonhüwa, asonhiya!®. A Alger aussi on pouvait relever divers 
discriminants!®. Outre la faiblesse dans l’articulation des 
consonnes emphatiques qui les réduisait souvent aux simples 
correspondantes, faiblesse propre a l’usage juif, on peut 
signaler les correspondances suivantes : (M) h : (J) 9; (M) q: 
(J) *;(M) iS: (J) det, dans certains cas, (M) d : (J) d?; souvent 
(Mrs, g 2 (J) s; %.- De plus; la réduction-du systeme des 
voyelles brèves à un phonéme unique de timbre neutre 
(avec des variantes diversement colorées selon l’entourage) 
et l’imala très accusée en finale sont des traits du parler des 
Juifs. Sur le plan de la morphologie, il faut signaler surtout 
la forme du pronom suffixe de 3€ personne mas. sing. après 
voyelle : (M) -a contre (J) -u. Par ailleurs, on a relevé (M) 
med : (J) mde «avec», (M) hna : (J) innd «ici», (M) darwog : 
(J) däbä « maintenant », (M) (y)Jamas : (J) olbärah « hier ». 

A Tunis, c’est essentiellement, mais non exclusivement, 
dans le système phonologique que les usages musulmans et 
juifs divergent le plus profondément. Le tableau suivant, 
où les parlers musulman et juif sont confrontés à l’arabe 
classique (AC) dégage les phénomènes principaux : 


(erräzol «l'homme »), etc. Pour Tinghir, 157, 1. 9 du texte (siyyad « maître »), 
p. 158, 1. 8 (msäkän «les pauvres »), 1. 14 (kd « absolution »). 

17. Ch. Pellat « Abraham et Nemrod dans le parler arabe des Juifs de Deb- 
dou », Hespéris 39 (1952), 121-45. 

18. Tlemcen, 17, 18, 39, 57, 70, 72, 108, 111 et n. 1, 112, 167 n. 4, 174, 183 
Teele et 2,198) 201. 

19. Juifs d'Alger, passim. 
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(AC) (M) (J) 

CC OG MOE. Wee: 

LOIR mon ad 

a 2% | §, Z(s, z devant r, s, z devant emphatique) 
ong 8, 2 | 

s s s 

h h 9 (ou allongement de voyelle) 


Ainsi à la double série : dentales, interdentales de AC, 
répond la même double série pour M (a cette différence près 
que le dialecte a assimilé d à d, deux phonémes que AC n’a 
tenu lui-même distincts que dans les stades les plus anciens), 
mais une seule série, occlusive, pour J. J a confondu s et § 
d’une part, z et 2 de l’autre?°; s et z constituent des variantes 
conditionnées par le contact de r (non emphatique, subsé- 
quent); en outre, en présence de consonnes emphatiques 
subséquentes, $ et Z sont réalisés s et z. En ce qui concerne 
le vocalisme, M et J présentent des réalisations et une distri- 
bution différentes des phonemes. En fait diachroniquement, 
J a réduit à un phonéme unique a, les anciennes voyelles 
brèves à et ¢; ü, au demeurant, ne restant distinct que dans 
des limites assez étroites. M n’a opéré cette reduction que 
partiellement. En revanche, J a conservé les diphtongues 
ay et aw devenues 7 et & en M, ainsi qu’on l’a vu plus haut. 
Il semble que des situations analogues peuvent être définies 
pour d’autres cités tunisiennes, notamment pour Sousse”?. 

Sur le plan morphologique, les discriminants essentiels 
sont les suivants : les pronoms personnels indépendants sont, 
au pluriel, (M) ahnä, antimd, hümä, (J) ohnä, antimdn, ümän ; 
pour les verbes dont la 3° radicale est Y, la 3° personne du 
pluriel est (M) namsiu, (J) nömsyu ; les verbes dont la 17¢ radi- 
cale était un hamza sont aussi traités de facons différentes, 
par exemple a (M) dmar correspond (J) ämör(r); il en est 
de même pour le thème «intensif » des verbes à 2€ radicale 
semi-voyelle, (M) zäwwaz, seyyir: (J) Zuwwaz/zZawaz, siyyar| 
siyar ; à la copule d’existence (M) edd (avec négation md edits) 
«ily a, il n’y a pas » répond (J) bga, ma bqas?’. 


20. Comparer les faits signalés pour Tinghirt, ci-dessus p. 224. 

Qe Pe rele 

22. L. Saada, Le parler des Juifs de Sousse (manuscrit). 

23. Le tableau des discriminants se trouve dans ELS, 151-2; pour la compa- 
raison des deux systémes phonologiques, ibid. 161-71. 
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Les parlers lybiens n’ont pas été observés de ce point 
de vue. Pour Tripoli, on peut néanmoins indiquer quelques 
traits fort significatifs : (M) g, (J) q; (M) é, (J) &; pour la 
morphologie : (M) mölä-i «mon maitre », (J) molä-ya ; sur le 
plan lexical : (M) isüf «il voit, verra », (J) yaraz, 

Il faut noter qu’en divers points du Maghrib oriental 
(et aussi au Caire, semble-t-il)®, des groupes de Chrétiens 
arabophones, fixés le plus souvent depuis de nombreuses 
générations, ont pour dialecte le maltais, avec des parti- 
cularités qui le différencient souvent de celui de Vile de 
Malte même. 

Pour être moins marquée peut-être en Orient, si on laisse 
de côté la situation de type extrême qui a été décrite pour 
l’Iraq, la différence n’en existe pas moins en de nombreux 
endroits. En fait, ici aussi, nous ne disposons d’aucune 
recherche particulière sur les aspects envisagés ici et on ne 
peut que glaner, ici et là, quelques renseignements isolés. 
C’est ainsi qu'on relève la correspondance, à Alep, de q chez 
les Musulmans, ° chez les Chrétiens (et aussi chez les femmes 
musulmanes}. D’autres discriminants semblent porter sur 
la réalisation des interdentales et des voyelles issues d’ancien- 
nes diphtongues. Au Caire, le parler des Juifs se distinguait 
de celui des Musulmans par la conjugaison du verbe à l’inac- 
comph avec n- au lieu de ’- comme marque de la IT personne 
au singulier et par la disparition de la corrélation consonan- 
tique d’emphase?”. D’autres différences, sans doute mineures, 
mais tout de même caractérisantes, sont signalées à Sanaa, 
à Jérusalem, dans diverses régions du Liban. Sur la côte 
orientale de la péninsule arabique, des distinctions impor- 
tantes existent sur certains points, entre les Musulmans 
sunnites et chiites : ainsi des formes comme silah au lieu de 
salah «écorcher», durab au lieu de darab «battre», simie 
au lieu de simae «entendre » appartiennent aux usages des 
Chvites?: 


24. Cesàro, 24 n. 1, 46 n. 2, 244 n. 1. 

25. N. Tomiche, Le langage (Encyclopédie de la Pléiade, vol. publié sous la 
direction de A. Martinet), Paris, 1968, 1181. 

26. Barthélémy, sous q. 

27. N. Tomiche, réf. n..2 ci-dessus, 1182. — Sur des discriminants liés a 
Vappartenance ethnique dans d’autres dialectes arabes voir Goitein, Jemenica 
XVIII. — Voir aussi, J. Cantineau, Les parlers arabes du Horan, Paris, 1946, 153. 

28. Johnstone, XXIX, 93. — Sur la situation dans un village libanais, vue 


par un indigène, voir le texte publié par H. Fleisch, Mél. del’ Univ. Saint-Joseph, 
Beyrouth, 40 (1964), 346. 
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De tels discriminants peuvent naturellement étre liés a 
la structuration topologique. A Alep, comme en bien d’autres 
cités arabophones, les communautés religieuses sont relati- 
vement séparées dans leur habitat. Mais précisément, dans 
la mesure où cette séparation peut n’étre que partielle, les 
traits propres à l’une des communautés tendent a s’étendre 
dans les quartiers où ils sont majoritaires et à devenir de ce 
fait caractéristiques d’une partie de la ville plutôt que celles 
du groupe. Ainsi de nombreux Musulmans habitant des 
quartiers prédominance chrétienne connaissent aussi, 
au moins à titre de variante, une réalisation glottale pour 
l’occlusive uvulaire q des Musulmans. Mais les différen- 
ciations topologiques peuvent être indépendantes de ce type 
de ségrégation religieuse. L'histoire de la constitution de 
l’agglomération se reflète souvent dans les variantes dialec- 
tales. C’est sans doute pourquoi à Mossoul, on peut donner 
pour caractéristiques de certains quartiers, une réalisation e 
de la voyelle qui est a dans les autres. Il est significatif que, 
citant un proverbe baghdadien, un auteur local éprouve 
le besoin de noter, à cause précisément de certaines des 
formes linguistiques qui y sont utilisées : « Ceci est un proverbe 
dans le dialecte du quartier Aedamiya »°°. A Tunis, les usages 
linguistiques dans le ghetto et ceux du reste de la population 
juive, installé dans d’autres quartiers, plus ou moins mélangé 
aux Européens (Italiens ou Français), n’étaient pas identiques 
et caractérisaient clairement le locuteur*. Des observations 
sur de tels phénomènes peuvent être faites en grand nombre, 
lorsque le descripteur ne se contente pas de donner comme de 
simples variantes des traits qui sont souvent de véritables 
shibbolet sociales. Un exemple rare, mais combien significatif, 
est celui de W. Marçais qui, dans sa description du parler de 
Tlemcen, a relevé soigneusement toutes les variantes venues 
à sa connaissance, en essayant d’en fixer la localisation. 
C'est ainsi qu'il est possible d'établir un tableau de corres- 
pondances entre le parler central (Tlemcen-ville) et un parler 
périphérique (banlieue) — ici T et B — qui interfèrent 
fréquemment dans l’usage courant : (T) q : (B) k au moins 


à 
à 


29. Voir aussi, pour la répartition des formes de la préposition la/i à Alep, 
Barthélémy, 742. 


30. Al-Hanafi, al-Amtäl al-Bagdädiya, Baghdad, 1962, 27; voir Blanc, 193 
al, NAF Ele 


31. Tunis II, passim. 
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dans de nombreux cas; a la différence de (B), (T) ne fait pas 
de distinction de genre dans la conjugaison au singulier; 
le pluriel des verbes à 3° radicale Y ou W est, à l’inaccompli, 
respectivement en -iu, -dw (T), en -ü (B); le participe actif de 
ga (« venir ») est (T) magi, (B) gai; le pluriel des noms quadri- 
consonantiques est (T) C,C,4C;iC,, (B) C,C,aC,iC,; (T) 
rahna «nous voici», (B) râna; pronom enclitique de 3 per- 
sonne devant suffixe indirect : (T) -hü-, (B) -öh- (exemple : 
(T) igibhüli, (B) igiböhli «il me l’apporte(ra) »; les noms en 
C,C,u/i+pronom suffixe ont la forme (T) C,C,v- (gri-ya 
«mon petit chien»), (B) C,vC,w/y- (gerw-i); les noms en 
C,C,a+pronom suffixe ont la forme (T) C,C,al- (mräl-i 
«ma femme »), (B) C,VC,l-(mert-i); (T) mnain « d’où ? », (B) 
mnin;(T) faiwog « quand? »,(B) wimla yemläs; (T) derwog, 
drog, dréq «maintenant», (B) ddkettu; (T) earûs «fiancé », 
(B) earis », etc.?. 

Est-il nécessaire de s’attarder sur les traits de langage 
en rapport avec des groupements professionnels ? Naturel- 
lement, il s’agit là souvent, sauf dans le cas de groupes 
professionnels castés, de différences relevant des vocabulaires 
techniques et, subsidiairement, des argots?. Mais il est 
possible que l’appartenance a de tels groupes modifie profon- 
dement la langue qu’ils utilisent dans les relations ordinaires. 
Dans certaines regions de l’Arabie de l’Est, les fortes immi- 
grations d’ouvriers d’autres pays arabes, attirés par l’indus- 
trie petroliere, semblent en voie de determiner des usages 
caractéristiques a base locale, mais marqués par des influ- 
ences égyptiennes ou syro-palestiniennes tres sensibles. Pour 
l'instant, ces usages tendent surtout à différencier les ouvriers 
du reste des populations locales. De même dans le Qatar, 
les marchands, en général d’origine persane, ont un parler 
où dominent des traits bahrainis™. 

Ainsi sexe, habitat, religion, profession, et bien d’autres 
faits extra-linguistiques qui n’ont pas été examinés 1c1#, 


32. Tlemcen, 18, 61, 70, 72, 79, 111 et n. 1, 112 n. 1, 115, 123, 124, 133 n. 1 et 
2,1352. 142m. 1, 181,183 n. 1 et 2,203 n. 3. 

33. Un phénomène intéressant de ce point de vue est attesté au Caire où 
les joailliers musulmans, qui ont remplacé récemment des joailliers juifs, ont 
hérité, au moins pour certaines formes, de leur argot, fondé essentiellement sur 
un vocabulaire hébraïque plus ou moins altéré. 


34. Johnstone, 35-6. 
35. Il y aurait par exemple à examiner encore les discriminants entre les 


générations, qui sont souvent très marqués et dont l'importance pour la déter- 
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déterminent, dans une mesure qui parfois peut étre impor- 
tante, des comportements linguistiques différenciés qui sont 
autant de symptômes de l'identité du locuteur. On ne peut 
donc en aucune facon, ainsi qu’il a été indiqué dès l’abord, 
considérer de tels comportements comme libres, se manifes- 
tant dans des variantes totalement facultatives. En fait, 
dans un très grand nombre de cas, il s’agit réellement de 
variantes conditionnées par le contexte social. Ce n’est pas, 
ordinairement, par l'effet d’un choix volontaire qu’une femme 
du Caire articule les emphatiques de la manière qui a été 
décrite, ni qu'un Chrétien d’Alep emploie une forme ’äl 
«il a dit» avec la valeur que son concitoyen musulman 
donne à la forme gäl. La valeur symptomatique reste donc 
liée à un système et à un ensemble bien définis. Elle est 
arbitraire dans ce sens que la substance propre du signe ne 
l’impose pas par elle-même. Une emphase accusée caractérise 
au Caire le langage des hommes, mais celui des femmes juives 
à Tunis. De façon analogue, la valeur discriminatoire de 
l’opposition gollu: galat «j'ai dit» en Iraq change de signe 
selon qu’on la considère à Baghdad et dans le Bas Iraq 
ou dans le Haut Iraq et en Anatolie. Dans le premier cas, 
elle différencie les non Musulmans des Musulmans, dans le 
second, les sédentaires, quelle que soit leur appartenance 
religieuse, des non sédentaires%. Ailleurs, dans la Gebla 
mauritanienne, à l’intérieur d’une même tribu, un discri- 
minant social s'établit non sur l’absence ou la présence d’un 
trait linguistique, en l’occurrence un phonème, mais sur sa 
distribution lexicale En effet, chez les lettrés, et de manière. 
générale parmi les couches les plus élevées socialement, 
une réalisation arrière-vélaire q est fréquente dans des formes 
où le reste de la population ne connaît pratiquement que g : 
haqq, hagg «justice, droit ». Cependant q peut alterner aussi 
avec g. Mais une telle variante est socialement dépréciative; 
elle n’est fréquente que chez les sujets peu lettrés, c’est-à-dire 
tout particulièrement les femmes et les serviteurs?”, 

L'état d'avancement des études arabes, et spécialement 
de la géographie dialectale, ne permet pas de dégager avec 


mination des transferts de normes (voir ci-dessous p. 235) est essentielle. Mal- 
heureusement les données recueillies sont très peu nombreuses, éparses à travers 
la littérature dialectologique ; voir, à titre d'exemples, Juifs d@ Alger, 31, John- 
stone, XXVIII, Fleisch, Mél. Univ. Saint-Joseph, Beyrouth, 349. 

36. Blanc, 6. 

37. Mauritanie, 37. 
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precision les circonstances qui sont à l’origine de toutes 
les différenciations constatées. Il est cependant clair qu’elles 
reflètent d’abord deux types de phénomènes historiques en 
interaction : l’hétérogénéité originelle du peuplement dans 
un certain nombre de régions et les conditions de ségrégation 
relative, qui peuvent exister en domaine arabe, entre les 
différents constituants de la population®. C’est ainsi que des 
conservations chez les femmes ou les minorités religieuses 
de traits disparus ou transformés ailleurs, sont souvent dues 
à des contacts moins intenses avec des groupes hétérogènes. 
Dans de nombreuses cités ouvertes à la sédentarisation des 
nomades, les influences linguistiques de ces derniers se sont 
exercées beaucoup plus fortement sur les Musulmans que 
sur les Chrétiens ou les Juifs. Les effets de cette disparité 
peuvent être extrêmes comme à Baghdad où le parler des 
Musulmans, on l’a vu, a presque toutes les caractéristiques 
de celui des tribus qui nomadisent dans le Bas Iraq, alors 
que celui des Juifs semble continuer celui du Baghdad abasside 
et en tout cas se rattache aux parlers des cités anciennes du 
Haut Iraq, indemnes de traits bédouins. Dans plusieurs 
villes maghribines aussi, l’articulation sourde du gäf, celle 
des vieilles cités, caractérise le parler des Juifs par rapport 
à celui de leurs concitoyens musulmans, qui ont la réalisation 
g des nomades. Il en est ainsi à Tripoli, Oran ou Sidi-Bel-Abbes 
par exemple?. 

A Djidjelli, où au contraire c’est l'influence des autres 
cités du Constantinois qui a conduit à restituer une réalisation 
occlusive k à l’ancien käf devenu d’abord ë, les femmes sont, 
dans l’ensemble, restées réfractaires à cette innovation. 
On a vu qu'à Tunis, un autre fait de conservation, celui des 
diphtongues aw et ay, caractérise en même temps que les 
femmes musulmanes, les Juifs, hommes et femmes. Dans 
l'Arabie de l'Est, les innovations touchent les différentes 
couches de la population en proportion de l'intensité des 
contacts qu’elles entretiennent avec les immigrés. 

Mais les groupes qui se révèlent conservateurs sur un 
point peuvent à leur tour innover sur d’autres, souvent en 
fonction d’autres contacts particuliers qu'ils peuvent avoir. 
Ainsi des évolutions propres aux Juifs peuvent avoir été 


38. Voir d’autres indications dans Djidjelli, 19, 367 ; Nomades, 36. : 
39. L’ancienneté de la réalisation q à Tripoli est confirmée par le fait que 
les emprunts du berbère tripolitain à l’arabe ont q et non pas 9, Cesaro 24. 
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provoquées ou précipitées par des relations culturelles 
auxquelles les Musulmans restaient étrangers ou qui étaient 
moins intenses pour eux. Les liens particuliers entre des 
communautés juives arabophones, l'influence exercée sur 
un grand nombre de celles-ci par des immigrants hispano- 
phones (puis italianophones), les rapports beaucoup plus 
étroits qu’elles ont entretenu avec la culture française, expli- 
quent très clairement certains de leurs usages caractéristiques 
au Maghrib. Il n’est pas exclu, par exemple, que le traite- 
ment des sifflantes et chuintantes dont témoignent divers 
parlers juifs de cette région soit di à l'influence des 
hispanophones, comme la perte des emphatiques, au moins 
dans quelques couches, a été provoquée par la volonté plus 
ou moins claire de parler «a la française ». 

Il faut tenir compte aussi de la fréquente hétérogénéité 
originelle dans les composantes d’une population. La colonie 
juive de Marrakech ne date que du xvi siècle, sous le règne 
du saadien Ahmad ed-Bahabi (1578-1603). Elle était aupa- 
ravant installée à Aghmat-Urika*®. Elle a pu apporter dans 
son nouvel habitat un autre type de dialecte qu’elle aurait 
conservé et qui expliquerait les particularités de son langage 
actuel. A Tunis, le parler des Juifs, comme la plupart des 
parlers citadins du Maghrib, n’a, on l’a vu (p. 226), qu’une 
série de dentales, celle des occlusives, alors que Tunis musul- 
man, comme le reste du pays, sauf Mahdia, a gardé distinctes 
les interdentales®. Faut-il attribuer cette conservation à 
d'éventuelles influences bedouines ? Cela irait contre la 
très vraisemblable hypothèse de W. Marçais qui assigne 
la confusion des deux séries de dentales à la période pré- 
hilalienne de l’arabisation. La tradition de l’origine kai- 
rouanaise, au moins en partie, du peuplement juif de Tunis 


40. H. Zafrani, Pedagogie juive en terre d’Islam, Paris, 1969, 24. 

41. ELS, 110. — On peut noter incidemment à ce propos qu’il est difficile 
de considérer la présence des interdentales dans les villes de Tunisie comme une 
restitution due a une influence des parlers de nomades. J. Cantineau avait 
formulé cette hypothèse pour les parlers de l’Algérois pour lesquels elle est égale- 
ment invraisemblable. S’il est possible d’admettre que des contacts avec des 
nomades, dont les dialectes possèdent des interdentales, peuvent avoir aidé à 
leur conservation dans certains parlers citadins, on voit difficilement comment 
ils auraient pu rétablir, dans leur distribution première, des phonémes qui 
avaient déjà été confondus. Il s’ensuit qu’il faut supposer, au cours de l’arabi- 
salion des cités maghribines, une période ou un domaine sans confusion des 
interdentales et des dentales. — Remarquer aussi la conservation des inter- 
dentales chez les Juifs de Baghdad, voir p. 223. 
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expliquerait sans doute mieux le phénomène si l’on songe que 
Kairouan semble avoir-été le centre de diffusion, dans une 
partie du Maghrib au moins, du type d’arabe citadin « pré- 
hilalien »*. 

Cette hétérogénéité aboutit en tout cas, dans tous les 
groupements humains où elle se manifeste, à créer des situa- 
tions de contacts entre des variétés linguistiques. 

Les effets de ces contacts peuvent produire dans certains 
cas, des phénomènes complexes, mais dont la signification, 
quelque subtile qu’elle soit, est toujours sensible aux locuteurs 
(si elle échappe parfois aux descripteurs). Un bon exemple 
est celui des rapports qui existent dans un grand nombre de 
dialectes entre l’occlusive post-vélaire q, la palatale sonore g, 
et occlusive glottale ’. Dans la plupart des anciens dialectes 
citadins, q est le représentant normal du phonéme noté par 
la lettre qdf en arabe classique et dont la réalisation tradi- 
tionnelle est également q**. Dans certains dialectes de même 
type, le phonéme originel a abouti à la glottale ’, alors que 
l’ancienne glottale a été dans l’ensemble, réduite à 94. 
Par contre, les parlers nomades ne connaissent comme abou- 
tissant normal de ce même phonème qu’une réalisation 
sonore, plus ou moins profonde selon les cas, qu’on peut 
noter g. Mais cette dernière réalisation s’est étendue au 
cours de l’histoire et a supplanté les autres articulations 
dans quelques villes, comme Tripoli par exemple, et surtout 
dans les campagnes. Il en est résulté un contact constant de 
dialectes à q et de dialectes à g, qui a enrichi les uns et les 
autres d’un phonème supplémentaire. Le processus est 
clair. Les villes empruntent aux campagnes des termes 
campagnards ou paysans comportant un g. Ceux-ci viennent 
souvent s’opposer à des termes indigènes étymologiquement 
identiques et comportant normalement un q. 

Ainsi la racine OYD fournit à Tunis juif deux verbes 
différents, l’un proprement indigène qdd «diriger, comman- 
der», représenté en particulier par la forme participiale 
qayad «caid», et l’autre, étrangère, gäd « conduire, mener 
(une bête) ». Le nom de la « vache » est d’origine campagnarde 


42. Sur ce type de parlers, et de manière générale sur les diverses phases de 
l'expansion de l’arabe au Maghrib, voir W. Marçais et A. Guiga, Textes arabes 
de Takrouna, I, XXIII, G. S. Colin, Encyclopédie de l'Islam’, III, 333-340, 
Initiation au Maroc, 211. 

43. J. Cantineau, BSL 40/1 (1939), 81; BLS, 111-5. 

44. Études, 69. 
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et a la forme bagra, tandis que l’adjectif dérivé par lequel 
on désigne la viande « bovine » est bagrit5. La corne d’une bête 
est gorn, mais la «corne » en tant que matière première est 
qarn. A Tlemcen, g pour gäf est également représenté dans 
des termes d’origine rurale : begra «vache», slûgi «chien 
de chasse», gurbi «cabane». Mais l'opposition g: q peut 
aussi différencier des significations de mots étymologique- 
ment identiques. A begra « vache » s’oppose bagra qui désigne 
spécialement la sourate coranique de la Vache; gubba « cou- 
pole de marabout» : gobba «alcôve»; geuwdd «guide » 
qauwad « proxenete »; zreg «gris (chevaux) » : zréq «bleu»; 
Serg « Est » : sörg « pèlerinage »**. 

Dans les dialectes paysans ou nomades, c’est évidemment 
l'inverse qui se produit. La réalisation q s’introduit par 
emprunt, soit aux dialectes citadins, soit à la langue littéraire. 
Ainsi dans la hassäniya de Mauritanie, un terme de nature 
juridique comme eaqd «acte de mariage» s’oppose à eagd 
«chance» étymologiquement identique; de même gobla 
désigne une région de la Mauritanie, tandis que qibla nomme 
la direction de la Mecque. Une liste de doublets comme 
celle qui a été relevée chez les Ulâd Brahim de Saida et dans 
laquelle toutes les formes en g ont une valeur particuliére 
au dialecte, tandis que les formes en q sont représentées 
soit en arabe classique soit dans la koiné algérienne pourra 
illustrer l’ampleur du phénoméne” : 


gleb «vomir» : qleb «renverser»; bga «être exténué » 
bqä «rester »; serreg «apporter du bois en charges » : sarräq 
«traiter de voleur »; worga « feuille d’arbre » : worga « feuille 
de papier », etc. 


Mais le fait remarquable est que les emprunts ne se limitent 
pas à des formes ayant des significations différentes. Dans 
le même dialecte, on signale des variantes comme qdim et 
gdim signifiant tous deux «vieux»; de même grib et grib 
«proche »; qabel et gabel «avant»; elqà et elgd « rencontre »; 
magqqabra et meggebra «cimetière». Ici l’opposition q : g 
semble neutralisée. En fait, la valeur des deux « variantes » 
est-elle réellement la même ? Il peut être tenu pour fort 
probable que la connotation au moins est différente et que 


45. Tunis Il, 30. Comparer anglais ox : beef, calf : veal, etc. 
46. Tlemcen, 17 ; voir aussi Barthélemy, 737. 
47. Saida, 44. 
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les formes en q sont d’un niveau stylistique plus élevé. 
En tout cas, on peut Y’assurer pour divers autres dialectes. 
Comme on l’a indiqué plus haut, q pour g caractérise le 
langage des gens cultivés en Mauritanie. A Tunis, baqra 
pour bagra « vache » est aussi une variante, mais elle carac- 
térise le langage tenu‘. Notons, bien qu'il s’agisse d’un fait 
un peu marginal, que dans le chant populaire, g substitué 
aq donne une coloration paysanne au texte. La prononciation 
* pour q (à l’instar des égyptiens du Caire) dans des formes 
comme ya ’albi pour ya qalbi «6 mon cœur» caractérise la 
chanson sentimentale. Ainsi le même phonéme peut avoir 
une valeur distinctive dans certains cas, et n’est utilisé 
dans d’autres que pour moduler la valeur stylistique et 
affective du terme employé. L’acquisition d’un phonème 
étranger ne résulte pas dans le simple accroissement d’une 
unité, il peut conférer un nouveau moyen d’expression à 
la langue emprunteuse. 


De manière générale, comme on l’a vu, les contacts, 
divers dans leur nature et dans leur intensité pour les divers 
sous-groupes qui constituent la communauté, déterminent 
au-delà d’une norme qui peut être commune, des idéaux 
linguistiques différents. Un individu appartenant à un groupe, 
ou même un groupe tout entier, peut reconnaître pour sienne 
la norme d’un autre groupe, où celle qui définit un autre 
état de langue; il se constitue un nouvel idéal linguistique. 
Cet idéal peut porter sur une norme homogène au parler 
du groupe. Le cas de ce type le plus fréquent est celui où 
il se fixe sur la langue littéraire ou sur une variété dialectale 
considérée comme supérieure, avec pour conséquence la 
création d’une hiérarchie de niveaux d’usage*®. Du point 
de vue de l’évolution linguistique, on assiste alors à des 
phénomènes de blocage ou même de régression en quelque 
sorte par restitution. Ainsi le parler de Tunis juif, dans 
lequel l'articulation laryngale n’est plus possible, maintient 
une sorte de phonème virtuel correspondant à h du parler 


48. Voir aussi J. Cantineau, Le dialecte arabe de Palmyre, Paris, 1935, p. 63. 
Sur la valeur de q pour’ en cairote, Harrell, 29, 41. 

49. Pour l'étude de ces niveaux en arabe d'Égypte, voir la référence de la 
Den". 
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des Musulmans*®. La place du h théorique y est marquée 
par une quantité phonique variable en nature et qui peut 
étre soit un allongement de la voyelle adjacente (mdbul « fou » 
pour mdhbal), soit une gémination de la consonne qui précede 
(ddan «il a peint » pour dhan), soit, lorsque le phoneme théori- 
que est à l’intervocalique, une sorte d’occlusive glottale 
($d’al « facile » pour Sdhal)*. A Damas, un phénomène analogue 
(mais non identique a été signalé, déterminé par la norme 
littéraire)*. 

Des exemples de renversements d’évolution, sous l’influence 
d’un tel transfert de norme, ont été notés sur de nombreux 
points du domaine. A Djidjelli, comme dans un grande 
partie de l’Arabie de l'Est, on assiste au rétablissement 
d'anciennes palatales qui étaient devenues affriquees®?; 
à Alger juif, on avait pu mettre en relief une évolution 
qg>’ >q* et dans le Kuwait, y <g redevient g sous l'influence 
de l’usage koinique®®. 

Il est à remarquer de ce point de vue, que l'influence des 
normes étrangères au parler du groupe peut s’exercer inéga- 
lement sur ses différents membres. Il en résulte un certain 
manque de synchronisme dans les évolutions. De la même 
façon que, socialement, les individus, du fait de leur niveau, 
vivent réellement dans des époques différentes, leurs usages 
linguistiques peuvent appartenir à des stades diachroniques 
distincts. Pour ne citer qu’un cas, mais de portée générale, 
la dialectologie est souvent amenée à constater un tel manque 
de synchronisme entre les hommes et les femmes, au moins 
dans les sociétés où la ségrégation des sexes est relativement 
marquée, entraînant une plus ou moins grande ouverture 
de l’un au monde extérieur, un plus grand conservatisme 
chez l’autre; nous en avons vu des exemples. Or cette diffé- 
rence de rythme peut aboutir, par le seul fait qu’elle se 
manifeste à un moment donné par la coexistence de formes 
différentes, l’une ancienne, l’autre nouvelle, à de nouveaux 


002 unis 11,34 

51. Tunis II, 34-36. 

52. J. Cantineau, « The Phonetic System of Damascus Arabic », Word, 12 
(1956), 116-24. 

53. Pour Djidjelli, où il s’agit exclusivement de la palatale sourde k, voir 
Djidjelli, 19. — Sur ë, g, y provenant de k, q et ÿ en bahraini, Johnstone, 33, 
aussi BSOAS, XXVIII, 238, 240. 

54. Juifs d'Alger, 44. 

55. Johnstone, 29-30. 
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procedes d’expression. C’est ainsi que s’explique sans doute 
un phénomène curieux relevé dans quelques dialectes arabes : 
celui de l’existence d’une distinction de genre dans les pronoms 
de première personne. Une telle distinction, qui d’ailleurs 
ne semble pas fréquente dans les langues du monde (est-elle 
même attestée ?) n’a aucun répondant en arabe ancien ni en 
semitique de manière générales, Mais les dialectes modernes 
connaissent, pour ce pronom, des formes diverses. La plupart 
ont soit "and’”, qui correspond à la forme classique, soit 
"ana, attestée déjà dans des dialectes anciens®’; un petit 
nombre d’entre eux connaissent une forme dni, ignorée de 
l’arabe ancien, mais identique à celle de l’hébreu%. Or, 
dans quelques-uns des dialectes qui possèdent cette forme, 
sa fonction a été réduite à l'expression du féminin seulement, 
celle du masculin étant assurée par dna ou and. Ainsi en 
est-il au Hadramout‘, chez des Druzes de la montagne 
horanaise®™, sporadiquement, semble-t-il, dans le Sahel 
tunisien®. Or, pour les Druzes et le Sahel tunisien au moins, 
les faits sont clairs. Les hommes ont emprunté les formes 
en -a qui sont celles des koinés syrienne et tunisienne. Les 
femmes ont conservé les vieilles formes en -i. La fixation de 
cette opposition anä/äna : ani pour l’expression du genre 
a été probablement facilitée par l’analogie des pronoms 
de 2€ personnes anla: anti où le masculin est marqué par a, 
le féminin par t. Mais l'essentiel est qu’elle a son origine dans 
un phénomène sociologique : l'idéal koinique se substituant, 


56. Le néo-syriaque connaît une distinction de genres à la première personne 
dans la conjugaison des verbes : masculin pathin, fém. pathan. Historiquement, 
ces formes sont constituées par un ancien participe mas. patih, fém. patha + 
un suffixe pronominal -n : d’où patih + n> pathin, patha + n>paihan. 

57. Par exemple en Libye, au Caire, en Ouzbekistan, à Sanea, chez les 
sédentaires de Syrie, Liban, Palestine et les grands nomades du Nejd. 

58. La forme, signalée dans des dialectes anciens (C. Brockelmann, Grundriss 
der Vergleichenden Grammatik der Semitischen Sprachen, Berlin 1908, I, 297; 
d’après Ibn Vaeïÿ I, 414-5), est dominante au Maghrib (mais Zaer a and) ; c’est 
celle aussi des nomades d'Orient étudiés par J. Cantineau. 

59. En arabe andalou, dans le Sahel tunisien, chez les Bédouins de Syrie. 
La forme semble constituée à l’analogie du pronom suffixe de première personne 
-ni. Elle peut résulter dans certains cas de l’imala de -a. 

60. Th. Nöldeke, Beiträge zur semilischen Sprachenwissenschaft, Strasbourg, 
1904, 25 n. 3. 

61. Spécialement à Samma et à Dibin, J. Cantineau, Annales de l'Institut 
d’études orientales d’ Alger, 4 (1938), 176. 

62. Renseignement fourni par Mme Arlette Roth-Laly qui le tient d’un seul 
informateur. — Rossi, Sana‘a 20, signale aussi le fait dans une partie du 


Yémen. 
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plus tot chez les hommes que chez les femmes, a la norme 
dialectale. 

L’idéal linguistique n’est cependant pas toujours homogene 
à la norme du parler. Dans certaines circonstances, c’est 

une langue étrangère, ou la manière dont un groupe étranger, 
jouissant de prestige, parle la langue du groupe, qui est prise 
pour norme. L'idéal devient de parler sa propre langue 
comme la parle l'étranger. On a signalé plus haut le parler 
«à la française » de femmes juives de Tunis. Il est remar- 
quable de constater que les particularités du langage des 
femmes du Caire constituent, pour les Égyptiens eux-mêmes, 
un ifrangu earab®. 

Dans de tels cas, l’incidence de la norme étrangère peut 
conduire à une réinterprétation fondamentale du système 
aboutissant à de profonds bouleversements. 

Un exemple clair du phénomène est fourni par le traite- 
ment des consonnes emphatiques de l’arabe commun dans 
un certain nombre de parlers™*. Une caractéristique de ces 
consonnes est dans l'influence qu'elles exercent sur les 
phonèmes qui leur sont adjacents ou qui en sont simplement 
proches à l’intérieur d’une même unité linguistique. En 
particulier, au contact d’un phonème emphatique, les voyelles 
les plus fermées, i et u, manifestent souvent une tendance 
à l’ouverture en e et 0, tandis que la voyelle la plus centrale, 
normalement de timbre a, souvent ä ou même e, subit une 
vélarisation et un arrondissement en a qui la rapproche 
également parfois de o. Dans la plupart des dialectes, des 
formes comme /läb/ «il a été cuit » et /fab/ «il s’est repenti» 
sont réalisées respectivement comme [tab] et [täb] (ou 
[téb]). Les timbres vocaliques différents sont en fait ici 
des variantes conditionnées, dont la distribution est en 
dépendance de la nature emphatique ou non emphatique 
de la première consonne. Or on trouve sporadiquement, 
dans le domaine dialectal arabe, des réalisations qui peuvent 
être symbolisées phonologiquement comme /täb/ et /ldb/ 
(ou /léb/). L’ opposition consonantique est ainsi supprimée 
en faveur d’une nouvelle opposition issue de la phonologi- 
sation de variantes vocaliques jusque-là rigoureusement 
conditionnelles. Le phénomène a été relevé chez les Juifs 


63. Voir K. Prasse, ouv: cité (à la p. 220, n. 7), p. x 
64. ELS, 126; D. Cohen, Word 25 (1969), 63. 
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égyptiens®s et certains au moins de ceux d’Algerf6, Mais 
cest aussi un des phénomènes qui caractérisent le maltais 
par rapport aux autres dialectes arabes®, des parlers de 
l'Asie centrale soviétiquef8, et du Tchad®. L’énumération 
des groupes qui ont un tel usage suffit à expliquer le phéno- 
mène qui n’est que la réinterprétation du système arabe 
en fonctions de systèmes hétérogènes sans «emphase », 
mais à vocalisme plus riche que celui de l’arabe, avec pour 
résultat, l’appauvrissement du système consonantique qui 
perd une corrélation portant sur de nombreux ordres (dental, 
parfois liquide et même labial) et un enrichissement du 
vocalisme par l'introduction d’une opposition /a/ : /e/ ou 
la] : Jä] et parfois des deux. Le caractère marginal par rapport 
à l’ensemble arabophone des groupes dont il a été question, 
tournés davantage vers le monde extérieur, échappant, 
dans une plus ou moins grande mesure suivant les cas (tota- 
lement dans le cas du maltais), aux forces unificatrices que 
subissent les autres arabophones, justifie le transfert de 
norme. Il n’en reste pas moins que pour les Juifs par exemple, 
les contacts avec l’ensemble arabe, au milieu duquel ils 
vivaient, restaient intenses et limitaient les évolutions 
indépendantes. Si de tels contacts étaient des plus réduits 
pour les Maltais, la profonde cohésion linguistique de la 
population, restée arabophone monolingue dans sa masse 
jusqu’à l’époque moderne, limitait, au moins dans l’usage 
populaire, l’influence des systèmes étrangers sensible surtout 
dans la langue littéraire. Pour le Tchad, au moins pour la 
région d’Abbéché où le phénomène est signalé, il s’agit de 
populations encore en voie d’arabisation, le plus souvent 
multilingues et dont les habitudes et les normes sont hétéro- 
genes à l’arabe?°. 

Il n’en est pas de même de quelques groupes d’arabophones 
extrapériphériques, coupés du centre de l’arabophonie et 
investies par des langues de structure totalement différente. 
C’est le cas spécialement des Maronites de Kormakiti, dans 


65. N. Tomiche, Le langage (Encyclopédie de la Pléiade), 1968, 1180. 

66. Juifs d Alger, 51. 

67. ELS, 146. 

68. Tsereleli, XXI-XXII, Vaffirme clairement. Il faut souligner cependant 
que Vinnikov (Jazyk, Slovar’) note des emphatiques, peut-étre en partie par 
référence étymologique, comme le pense Fischer, 238. 

69. A. Roth-Laly, GLECS, 14 (sous presse). 

70. A. Roth-Laly, GLECS, 15 (sous presse). 
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Vile de Chypre, et des petits groupes d’Arabes de l'Asie 
centrale soviétique, isolés à l’intérieur d’un domaine iranien 
(tadjik) et turc (ouzbek). 


Les faits les plus remarquables du point de vue phonolo- 
gique sont ceux que présente le parler des Maronites chy- 
priotes. L’inventaire consonantique ne laisse apparaitre que 
peu de modifications par rapport à l’arabe central : apparition 
d’une labiale sourde p et de deux prépalatales affriquées, 
l’une sourde, &, et l’autre sonore g, dans quelques formes, 
empruntées pour la plupart. Mais c’est en fait, dans sa 
structure même, que le système est modifié, présentant une 
nouvelle organisation en fonction des faits grecs. 


1. L'opposition sourdes-sonores. Elle est en grande partie 
neutralisée dans des conditions analogues à celles que connaît 
le grec moderne. Deux phonèmes en contact sont, le plus 
souvent, tous deux sourdes ou tous deux sonores, selon un 
principe d’assimilation régressive : ainsi haëra «pierre », 
mais gzar «pierres». L'influence sonorisante, dans le sens 
progressif, des nasales sur les occlusives sourdes est également 
de règle, au moins à l’initiale : kiser «il a cassé », mais ngiser 
«il a été cassé». En finale, on relève des variations dont 
il est difficile d’étudier la distribution dans l’état actuel 
de la documentation : kund «j'étais » (<*kunl), mais pint 
« fille » ( <*bint). 


2. L'opposition occlusives - spirantes. Le système phono- 
logique de l’arabe commun comprend, outre des fricatives 
sifflantes (s, z, s) et prépalatale ($) sans occlusives correspon- 
dantes, un certain nombre de spirantes et d’occlusives de 
mêmes localisations:: b, f; t, 2; d, d; k, h, g. Adoptant la 
loi de dissimilation articulatoire du grec, qui fait aboutir 
deux occlusives ou deux spirantes en contact a un groupe 
occlusive +spirante ou spirante + occlusive”, l’arabe de 
Chypre a profondément modifié la distribution des spirantes 
et des occlusives qui leur correspondent. Dans le dialecte, 
lorsque l’un de ces phonèmes se trouve en groupe, son degré 
d’aperture est conditionne par le phoneme en contact. 
Ainsi la 3° personne de l’accompli du verbe « écrire » est au 
sing. kideb ( <*kalab), alors que la première est hluft(< *klubt). 
La 1re et 2e pers. sing. de hab (< <"habb) «aimer» est huft 
(qui devient ainsi homonyme de la méme pers. du verbe) 


71. Mirambel, 47. 
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haf «avoir peur », tandis qu’à rah «il est parti» correspond 
normalement ruhl, sans aucune modification radicale. 

Dans le cas de f, qui fonctionne comme la labiale spirante 
correspondant à b, son opposition avec l’occlusive est main- 
tenue hors des groupements consonantiques. Il n’en est pas 
de même pour ÿ qui n’est plus que la variante spirante de 
g lorsque ce phonème se trouve en groupe. L'ancien ÿ qui 
constitue dans la langue commune la sonore correspondant 
ah, s’est confondu dans le dialecte avec l’ancienne pharyngale 
sonore e. 


3. Un autre trait caractéristique de l’arabe de Kormakiti 
relève d’un phénomène qui semble proprement chypriote 
et non généralement grec?. C’est celui de l'apparition d’un 
élément transitionnel k dans les groupes constitués par une 
labiale ou une dentale et de y. De même qu’en grec chypriote, 
masta aboutit à paidk¥d, Seutriov à demätkÿon, ayxadıa à 
ankatkya, le pluriel arabe *iyur de tor est tkyur, l’inaccompli 
“pyakol de kel «manger » est pkyakol. Il faut ajouter que le 
nouveau groupe ky peut aboutir à une affriquée palatale ¢: 
pkyakol ou péakol. 


4. Dans un grand nombre de mots, le parler de Kormakiti, 
seul parmi les dialectes arabes, a un h pour Z de la langue 
commune. Ainsi hnayn «deux» (<*inayn), tlahe «trois » 
(<*ilata), hmenye «huit » (<*imanya)”®. Or il semble qu’un 
tel passage de 7a h, bien qu'il ne soit pas généralisé à Chypre 
où l’évolution normale a été 0>9, est attesté au moins sur 
certains points de l’île, notamment au Nord-Est, dans le 
district de Karpas, non loin donc de Kormakiti, où on relève 
xaracca pour Baracoa, etc.”*. 


5. Une autre particularité de l’arabe chypriote est plus 
difficile à interpréter. En effet, dans ce dialecte, tout groupe 
de consonnes à nasale initiale développe par épenthèse une 
orale de même point d’articulation que la nasale entre les 
deux consonnes : “nsa «il a oublié » donne nisa, “qamh « blé » 
aboutit à kamph, “gaml «poux» à gambl, ’ims «hier» a 
"imps, *mradu «sa femme » à mpradu. Une hypothèse possible 
est qu'il s’agit d’une épenthèse protective qui permet au 


72. Mondry-Beaudouin, 45. 

73. Ainsi chez Tsiapera, 56. Newton fournit bien hmenye (et {manya), mais 
seulement tlata. — Dans quelques cas, f aussi est passé à h : hok «sur » ( < *fok), 
hwost « dans » (*f-wost). 

74. Mondry-Beaudouin, 41. 
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groupe de se maintenir. Dans ce cas, l’impossibilite pour le 
grec de conserver un groupe nasale+spirante aurait eu sur 
le parler arabe un effet indirect. 

Bien d’autres particularités de ce parler, si particulier 
lui-même parmi les dialectes arabes, pourraient être rappor- 
tées à une interférence de systèmes. Il en est une, sur le plan 
morpho-syntaxique, qui semblerait témoigner d’un processus 
plus complexe que les autres. 

Dans l'aire linguistique syro-libanaise, dont dépend le 
parler de Kormakiti5, on utilise une sorte de particule 
préverbale fa pour l'expression de diverses valeurs modales. 
En gros, préfixée aux formes de l’inaccompli, elle marque 
la finalité, l'intention et aussi une sorte de jussif atténué, 
de «futur avec l’idée de convenance »"6. Il s’agit donc, au 
moins dans une certaine mesure, d’une sorte de subjonctif 
et les usages de la particule recouvrent en partie ceux de va 
en grec. Mais dans le parler de Kormakiti, fa semble avoir 
très exactement la même fonction que va, et dans le discours 
mélangé, au cours duquel on passe souvent de l’arabe au 
grec ou inversement, la et vx sont parfaitement interchan- 
geables”. Le fait remarquable est dans l'existence dans le 
dialecte d’un autre préverbe de forme la, non connu ailleurs, 
pour l’expression du futur”®. C’est cette innovation qui peut 
s'expliquer peut-être comme l'effet d’un parallélisme avec 
un trait du grec chypriote. Celui-ci, pour le futur, connaît 
l’usage d’une particule &vva (à côté de Bevva : Hm va)? 
On aurait ainsi {a et lla arabes dans le même rapport que 
évva : va chypriotes. Historiquement, fia doit être l’aboutis- 
sement de l’arabe halla qui est à l’origine aussi du la syro- 
libanais. Dans l'hypothèse envisagée ici, {a de Kormakiti 
n’en serait qu'une forme secondaire. Cependant, il faut le 
souligner expressément, il ne s’agit là que d’une pure 
hypothèse. 

Quoi qu'il en soit de ce dernier point, qui reste douteux, 
les faits qui viennent d’être cités, semblent bien signifier, 


75. La communauté maronite de Chypre est d’origine libanaise, mais installée 
dans l’île depuis près d’un millénaire, Dans l’ensemble, les maronites ne parlent 
plus actuellement que le grec. Seul le petit village de Kormakiti a conservé 
l'usage de l’arabe. 

76. Feghali, Syntaxe, 422. 

77. Voir Newton, passim. 

78. Ainsi chez Newton. Tsiapera qui ne fournit pas d’étude syntaxique, ne 
signale pas cette forme. Noter que {a de Kormakiti recouvre les fonctions des 
deux préverbes grecs dx et va. 

79. Mondry-Beaudouin, 78. 
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pour ce qui concerne la phonologie tout au moins, une sorte 
de réinterprétation du systeme de l'arabe sur la base de 
celui du grec. 

Ce type d’interférence apparaît aussi clairement dans un 
autre parler « extra-périphérique », celui des Arabes de la 
région de Boukhara. Ici ce sont le tadjik essentiellement, 
l’ouzbek dans une moindre mesure, qui ont fourni les normes 
interpretatives : comparer sdr «il est devenu » : sär «il est 
alle» (étymologiquement *sär, *sär). Un autre trait où 
s’est marquée l'influence des langues non arabes est dans le 
traitement des anciennes interdentales évoluées ici en sif- 
flantes : s <i, z <d, d, dans une au moins des variétés décri- 
tes“, Dans le domaine dialectal arabe, l'instabilité des 
interdentales est un fait abondamment attesté, au moins 
dans les parlers citadins. Mais de manière générale, ce que 
l’on constate, c’est leur transformation en occlusives, Z et d 
se confondant respectivement avec Z et d, tandis que d 
devient d. On relève bien, dans les dialectes du Proche 
Orient, quelques formes dans lesquelles les interdentales 
étymologiques sont représentées par des sifflantes. Mais il 
s’agit dans l’ensemble d'emprunts relativement récents, 
postérieurs en tout cas à l’évolution des spirantes inter- 
dentales en occlusives dentales. Pour certains, ils proviennent 
directement de la langue littéraire. Ainsi les Chrétiens 
libanais ou syriens connaissent, dérivées d’une même racine 
FLF, les formes tlata pour nommer le chiffre «3» et salus 
comme nom de la Sainte Trinité*!. D’autres formes, d’origine 
arabe également, sont passées par le turc qui, précisément, 
interprétait les interdentales comme sifflantes; ainsi zabet 
«chef militaire, officier » provient de l’arabe classique däbit- 
(réalisé dabil-) par l'intermédiaire du ture zabif. Dans la 
mesure où le traitement des Arabes d’Asie centrale est 
généralisé et ne distingue pas de couches «populaire » ou 
ancienne d’une part, «savante » ou récente de l’autre, on a 
tout lieu de supposer que c’est l'influence tadjik (ou ouzbek) 
qui en est responsable. 

Mais c’est surtout par des faits de morphologie et de 
syntaxe qu'on pourrait le plus clairement illustrer les inter- 
férences entre l’arabe et le tadjik. 


80. Voir Tsereteli, passim. 

81. Feghali, Kfar, 37-38, 47-49 ; Barthélemy, 499, Ferguson, Word 12 (1957), 
460-478. Sur le même phénomène à La Mecque, G. Schreiber, Der Arabische 
Dialekt von Mekka, Münster, 1970, 7. 

82. Voir Fischer, 238. 
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Quelques traits sont particulièrement frappants : 


1. L’arabe commun connait une construction détermi- 
native par juxtaposition des deux noms en rapport de 
détermination, généralement appelée rapport d’annexion 
kitab al-malik «le livre du roi» (litt. «livre-le-roi »), bint 
malik «une fille de roi » (litt. « fille-roi »). Cet usage, réservé 
au seul cas où deux noms sont en rapport de détermination, 
recoupe en partie ceux de la construction connue en persan 
sous le nom d’izafel: keläb-e Hasan «le livre de Hasan ». 
Mais l’izafel ne connaît pas les limites de l’état d’annexion 
arabe. De manière générale, « lorsqu’un substantif est accom- 
pagné d’un déterminé, le déterminé vient en premier lieu, 
suivi d’une particule -e... »8%. La règle couvre tous les cas, 
et, à la différence de l’arabe, le déterminant, en persan, 
peut appartenir aux catégories les plus diverses : adjectif, 
pronom, adverbe, etc. Il peut être même une proposition 
relative. 


Or la conséquence du parallélisme arabe — iranien sur 
un point a déterminé deux phénomènes propres au dialecte 
en question : d’une part l’utilisation d’une particule -in d’izafet 
à la place même où elle se situe en iranien, d’autre part 
l’extension de la construction à tous les cas de determination 
nominale : 


— nom-+nom : hilm-in leyl «rêve de nuit, nocturne » 
(litt. «rêve nuit »); 


— nom-+infinitif : rod-in dahalan «entrée» (litt. «lieu 
entrer »); 


— nom-adjectif : höyt-in ealt « mur haut »; 

— nom-+adverbe : Sarb-in fuk «lèvre supérieure » (litt. 
«lèvre sur »); 

— nom +construction prépositionnelle : ddami-n giddaman- 
ak «l’homme (qui est) devant toi »; 

— nom-+proposition à premier élément verbal : kabs-in 
sarind «le mouton que nous avons acheté » (litt. « mouton 
nous avons-acheté-lui ») ; 

— nom-+proposition à premier élément pronominal : 
garabl-in and qaedini «l'arbre sur lequel je suis assis » (litt. 
«arbre je suis assis dessus ») 


. 
’ 


83. Lazard, 62. 
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— nom-+ proposition à premier élément prépositionnel 
bint-in ilay kerritinni «la jeune fille qui m’a enseigné » (litt. 
fille à moi elle-a-enseigné-moi »)*, 


Une telle construction n’a d’ailleurs pas éliminé le vieil état 
d’annexion sans particule d’izafel. Celui-ci est toujours en 
usage, mais il a subi une transformation importante. La 
présence ou l’absence de l’article devant le terme déterminant 
permet, en arabe commun, de distinguer le complexe défini 
du complexe indéfini : wald al-wazir «le fils du vizir », mais 
wald wazir «un fils de vizir». En arabe de la région de 
Boukhara, le groupe walt wazir (sans article) ne peut avoir, 
semble-t-il, qu'une valeur «définie » : «le fils du vizir ». 


3. C’est encore l’influence tadjike qui est responsable de ce 
phénomène. En effet, le dialecte ne connaît plus l’article 
défini (a)l, present dans tous les autres dialectes décrits, 
que dans des constructions particulières plus ou moins 
figées : fi-l-haya «vivant» (litt. «dans la vie»), balbeyt 
( <bab-il-beyt « porte de la maison ») « porte », etc.85. Le tadjik 
n'a pas non plus d’article défini. Un fait intéressant cependant, 
et qui peut bien être la conséquence indirecte de cette perte 
de l’article défini, c’est la création d’un article indefini®®. 
Celui-ci a la forme fad ou fat (<*fard « unité », avec assimi- 
lation, comme en tadjik, de r à la dentale subséquente). 
Ainsi l'expression de l’opposition défini : indéfini se maintient 
encore, sous une forme et avec des nuances d’usage quelque 
peu différentes des anciennes; fad, fat en effet, est également 
employé avec le sens «un seul» ou «un certain » : fat walad 
eandak «tu n’as qu'un seul fils » (litt. «un fils chez-toi »)®7. 
Mais de manière générale, dans les cas où les autres dialectes 
utiliseraient le substantif sans article, l’arabe de Boukhara 
emploie fad : dak fad bäg-in kabir kon eandu «il avait un 
grand jardin » (litt. «lui un jardin grand était chez lui »)§*. Par 
contre, le nom nu apparait en arabe de Boukhara, la ot les 
autres dialectes utiliseraient l’article (a)l : inlu kalit bag 
« donne-lui (la) clef (du) jardin »#°, bag hallah wall pasa «le 


84. Exemples tirés de Vinnikov, Slovar’ passim. 

85. Vinnikov, Slovar’, sous il. 

86. D’autres dialectes, surtout maghribins, connaissent un article indéfini, 
mais qui, à la différence de l’arabe de Boukhara, s’oppose à un article défini. 

87. Tsereteli, 3, 1. 3. 

88. Tsereteli, 3, 1. 2. 

89. Tsereteli, 3, 1. 9. 
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fils du pacha ouvrit la porte du jardin » (litt. « jardin ouvrit-lui 
fils pacha »)°0. 


4. L’arabe de Boukhara appartient au groupe des dialectes, 
fréquents surtout en Orient, qui connaissent pour la conju- 
gaison, la forme innovante a préverbe. Mais alors que ce 
préverbe est b- dans d’autres dialectes orientaux, il est m- 
ici. Or il se trouve que le tadjik connaît une particule 
préverbale me- dont l’une des fonctions est de constituer 
la marque d’un aspect duratif et qui, de ce fait, peut être 
assimilée au préverbe arabe°. 


5. Une particule ki est connue, dans de nombreux dialectes 
arabes, avec une double valeur : celle de préposition « comme, 
à l'instar de, à égalité avec » et celle de conjonction « quand, 
lorsque »%. A Boukhara, la valeur prépositive est absente 
pour cette particule. Mais dans le sens de « lorsque », elle est 
d’un usage courant : min hamän ki gaditi «lorsque tu es 
partie d’ici »; ummi ki mälel «lorsque ma mère est morte »™. 
Or le tadjik possède une conjonction relative ki utilisée aussi 
pour introduire le discours’. C’est cette dernière fonction 
qui se trouve assurée également par le ki du dialecte arabe : 
fat ahed mugül ki miyet «l'un dit qu'il était) mort», dikı 
gölel ki mä eendi «elle dit : je n’(en) ai pas »°6. 


6. L’arabe distingue généralement le pronom personnel 
de 3° personne de l’adjectif démonstratif. En tadjik, comme 
en arabe de Boukhara, les deux fonctions sont assumées par 
la même forme : tadjik vay, arabe ha(d) «il» et «ce». 
had en arabe est un ancien démonstratif, devenu ainsi pronom 
personnel sous l'influence du tadjik. L’ancien pronom per- 
sonnel hü lui-même, qui n’a conservé sa fonction que dans 


90.2 seneteli, 3,1. 1. 

91. b- existe encore, en cette méme région, dans le dialecte de Geinau : 
Burykina, Izmailova, Zapiski Kollegii Vostokovedenov 5 (1930), 544, voir 
Fischer, 247 n. 3. 

92. Voir Fischer, 247. — Sur les fonctions de me- tadjik, Rastorgueva, 57, 
G. Lazard, BSL 52 (1956), 145, 151-2, 154-7. 

93. <*kif<kayfa, Landberg, Glossaire datinois, 2591 ; Saida, 166, 188 n. 1, 
Textes arabes de Takrouna II, 3531 ; Vinnikov, Slovar’, 179. 

94. Vinnikov, Slovar’, 179 sous ki. 

95. Voir, sur le parallélisme des emplois, Fischer, 262. 

96. Vinnikov, Slovar’ sous ki. 

97. Le dialecte arabe a d’ailleurs emprunté au Tadjik l’élément d’elargisse- 
ment ham et présente un ham-ad, parallele dans sa constitution A havay (<ham 
+vay), voir Vinnikov, Slovar’, 232, 234. 
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le complexe négatif mö-hü «il (n’est) pas » est utilisé presque 
exclusivement comme démonstratif, surtout sous la forme 
élargie hamü (tadjik ham+arabe hia) : yogdu, hama bint 
gibtiihd « allez, amenez cette fille », kartb hamü madina gakin 
«il vint pres de cette ville »°8. 


7. L’arabe de Boukhara a emprunté au tadjik le préfixe 
privatif be/i- : bi-abü «orphelin » (litt. «sans pére-de lui »), 
bi-habar «ignorant, sans connaissance (de) »,  bi-lehla 
«imberbe », etc. Conséquence de cet emprunt ? La vieille 
préposition bi «avec», présente dans tous les dialectes, 
est pratiquement sortie de l'usage, ne subsistant plus que 
dans quelques complexes figés : bi-san «du fait de», b-ruh 
«soi-même», etc. ou avec des pronoms suffixes®. Pour 
l’expression de l’instrumental, on a recours, au moins dans 
l’un des dialectes, celui du district d’Arab-Khan, à une 
vieille particule ya ( <iyya-) dont l’usage était extrêmement 
limité déjà en classique et qui est utilisée, dans l’ensemble 
des dialectes, surtout pour la liaison de deux pronoms person- 
nels : ya-mü migsilänu «ils le laverent avec de l’eau »100, 


8. Un trait également remarquable est la transformation 
en suflixe de la proposition copulative u «et » sur le modèle 
du tadjik ü : rod-u samö la masüfu «je ne vois pas la terre 
et le ciel», giddäm umm-u abüy mogdi «j'irai vers sa mère 
et son père ». A l'instar de la particule tadjike, u a la forme 
yu après voyelle : mara-yu züg «la femme et le mari », madinti 
rassela-yu harabt «j'ai abandonné la ville et je me suis enfui ». 


De tels faits illustrent certes des aspects extrémes des 
influences de contact. Mais ils peuvent contribuer a mettre 
en lumière l’intérét de analyse socio-linguistique des varian- 
tes. La simple constatation de leur existence, sans la déter- 
mination de la valeur symptomatique de chacune d’entre 
elles, ne suffit pas à rendre compte de toute la substance de 
la communication; elle relève d’une conception abstraite 
de la langue comme code, et ignore en même temps certains 
des critères qui sont à la disposition du locuteur pour le 
« décodage ». On voit ici que, de surcroît, l'établissement de 


98. Vinnikov, Slovar’, 234 sous hu. 
99. Vinnikov, Slovar’, 28 sous bi. 
100. Vinnikov, Slovar’, 244 sous ya. 
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cette symptomatologie n’est pas important seulement pour 
l’appréhension de l’acte de communication en tant que bel: 
il peut étre essentiel pour mettre a nu les mécanismes de 
certains phénoménes d’évolution et de ce qui les motive. 


David COHEN. 


6, rue Louvois 
78220 Viroflay. 


UNICITE SYNTAXIQUE DE LA PROPOSITION 
EN BIRMAN 


SOMMAIRE. — Que l'énoncé soil verbal ou nominal, la 
synlaxe birmane est fondée sur la succession délerminant- 
déterminé el les exceptions apparentes sont dues à une traduction 
Irop européo-centrique. 


La langue parlée et la langue écrite ont la même structure 
mais les possibilités d’expansion sont plus exploitées en 
langue écrite et le vocabulaire grammatical différe d’un style 
a l’autre. C’est le vocabulaire de la langue parlée qui sera 
généralement utilisé dans les exemples. 


1. L’énoncé minimal peut étre verbal ou nominal; distinguer 
ces deux types d’énoncé revient a supposer que nom et verbe 
s'opposent; c’est en effet l’hypothèse de départ de ce qui 
suit; elle est fondée sur la spécificité des marques gramma- 
ticales et cette spécificité apparaît dans l’énoncé le plus 
simple : l'énoncé minimal, formellement différent selon qu'il 
est «nominal » ou « verbal ». 


1.1. L’énoncé verbal peut être injonctif : /®ua/ «va» 
ou descriptif : /'Oua Te/ «(il) va», /to Te/ «(il) excelle, (il) 
réussit bien ». 


L’énoncé nominal ne peut différencier l’injonctif du descriptif 
par leur forme; il est généralement descriptif : /%oto/ « suffi- 
sance, bonne qualité», c’est-à-dire «c’est parfait», /?atu/ 
«similitude » c’est-à-dire «c’est pareil». Le sens des termes 
peut seul suggérer un injonctif : /09'P9/ « opinion, caractère » 
c’est-à-dire « faites à votre idée, décidez vous-même ». L’énoncé 
nominal se distingue de l'énoncé verbal par l’absence de 
marque finale (/-te/ dans l’exemple précédent) et par la 
présence, lorsqu'il s’agit de déverbatifs, de marques de 
dérivation : préfixe, comme dans l'exemple cite, suffixes 
divers, réduplication (exemple cité également), composition. 
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L’un des emplois les plus courants de la phrase nominale, 
en langue parlée, est l’identification : /da ‘thi/ «ceci (est) 
un parapluie ». En langue littéraire, on se sert, dans ce cas, 
d’une phrase verbale : /6i ha ‘thi phyi? 0i/ «cette chose est un 
parapluie» dans laquelle la présence de /phyi?/ «être tel 
ou tel», «exister», «se produire» (mais non «avoir telle 
qualité» ni «être présent»), entraîne automatiquement 
l'emploi de la marque finale /-6i/, terme littéraire corres- 
pondant au /-te/ de la langue parlée. 


1.2. L’énoncé verbal descriptif se prête, mieux que les 
autres, à l’adjonction de marques et aux expansions. La 
marque finale qui le caractérise n’est pas toujours /-te/, 
trois autres alternent avec elle; toutes les quatre sont mutuel- 
lement exclusives de la façon suivante : trois marques posi- 
tives, /-te/ mode objectif et virtuel, /-me/ mode subjectif 
et hypothétique, /-pi/ mode actuel, s'opposent à une marque 
negative unique, discontinue : /mo...-‘phu/ ainsi : /'Oua Te/ 
«(il) va» (selon le contexte : habituellement, par nature, 
en ce moment, hier); /‘Oua Me) «(j’)envisage de partir» 
ou «(je) pense qu’(il) partira» ou «(je) suppose qu’(il) est 
parti » (le contexte détermine si c’est l’acteur ou le locuteur 
qui envisage); /'Oua Pi/ « (le) voilà parti » (soit qu’il parte sous 
mes yeux, soit que je constate son absence) ; /mo ‘Oua ‘Phu/ 
«(il) ne va pas (d'habitude, par nature)», «(il) n'ira pas», 
« (il) n’est pas allé », « (il) n’est pas encore parti ». 

L’énoncé verbal injonctif-négatif s’oppose à Vinjonctif- 
positif : /mo ‘ua Ne’/ «ne va pas ». 

Quant à l’enonce nominal il n’est pas susceptible d’avoir 
des modes marqués grammaticalement, ni d’opposer une 
forme positive à une forme négative mais son sens peut être 
négatif : /?9'yu/ « folie », /?a‘yain/ « cruauté ». 


2.1. L’énoncé verbal descriptif ou injonctif peut s'enrichir 
également par Vadjonclion d’un autre verbe, ce qui donne 
le schéma suivant : V1V2 marque finale ou VI V2 : /‘Oua lai? 
Te/ «(on) va, (on) suit », c’est-à-dire «(on) accompagne » ou 
«(on) s’en va effectivement, réellement »; /‘tha lai?/ « pose », 
c’est-à-dire jusqu’à ce que le résultat cherché soit atteint 
et que l’objet soit déposé. Le second verbe peut donc, soit 
ajouter son sens à celui du premier (aller+suivre = accom- 
pagner) soit lui conférer un aspect (pose+suis = pose effec- 
tivement). Lorsque des verbes successifs additionnent ou 
combinent leur sens, ils sont habituellement au nombre de 
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deux ou de quatre, plus rarement en nombre impair. Lorsque 
la combinaison a un rôle sémantique, elle est variable à 
l'infini : théoriquement, n'importe quel verbe peut compléter 
le sens d’un autre, dans les limites de la compatibilité séman- 
tique toutefois. Par contre le nombre des verbes susceptibles 
de marquer l’aspect du verbe précédent est limité et les élé- 
ments d’une telle combinaison sont indifféremment en nombre 
pair ou impair : /‘sa pyi? lai?/ « mange, jette, suis » c’est-a- 
dire «mange tout, n’en laisse pas ». 


2.2. L'expression verbale, qu'elle soit simple ou complexe, 
peut également être affectée d’une particule d'aspect qui ne 
peut fonctionner comme verbe indépendant : /la Pa Te/ 
« (il) est venu », façon polie de s'exprimer à cause de la pré- 
sence de /-Pa/, /chi? lai? Pa/ «gratte, suis, marque de poli- 
tesse » c’est-à-dire « effacez » (ordre poli). Dans les exemples 
précédents, /-pa/ est une marque aspectuelle spécialisée 
dans la fonction de marque verbale; elle s’adresse à l’interlo- 
cuteur, que celui-ci soit acteur ou non. Elle s'emploie éga- 
lement en langue littéraire et, dans ce cas, concerne le lecteur 
ou le destinataire (lettre, supplique, rapport). 


2.3. L’enonce verbal peut enfin s'enrichir de circonstances : 
celles-ci sont toujours placées avant le verbe et ses marques, 
mais l’ordre respectif des circonstances est indifférent. On 
emploiera ici le terme «complément de circonstance » dans 
un sens large qui recouvre «sujet », «objet », «compléments 
divers », que ceux-ci soient des noms ou des propositions 
entières, dont le fonctionnement est identique à celui du nom 
et qui peuvent toujours commuter avec lui. 

Il n'y a pas lieu d’opposer «sujet» et «complément », 
notamment «objet», du fait que les verbes n’ont pas de 
distinction de voix, ce qu’illustre la comparaison des deux 
phrases suivantes : /mi’ Pa’ Tue Ko ‘ca Te/, /mi Pa’ Tue/, 
«les parents », /Ko/ « à », /‘ca/ «faire entendre », «entendre » : 
«on avertit les parents », et /?ome ha tho so’Ka Ko ‘ca Te}, 
/?ame/ « mère », /ha/ « quant a», /tho s9'Ka/ «ces paroles » : 
«la mère entendit ces mots ». 


3. L'ordre des différents compléments n’est pas soumis 
à des règles strictes, la seule règle absolue étant qu'ils doivent 
se trouver avant le verbe; si l’un d’eux est le déterminant 
immédiat du verbe et non pas seulement un précisant, c’est 
lui qui doit se trouver directement avant le verbe : [tho'Min 
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‘sa Te/, «(il) mange du riz cuit», c’est-à-dire «(il) mange », 
par contraste avec «(il) use ou consomme autre chose que 
de la nourriture», /myo’ ‘sa Te/, «(il) vivait d’une ville» 
(du revenu d’une ville); /ye 00? Te/, «(il) boit de l’eau» 
«(il) boit » par contraste avec « (il) absorbe autre chose qu’un 
liquide », /she Le? 05% Te/ «(il) absorbe du tabac roulé » 
« (il) fume ». 


8.1. Si l’on change l’ordre des compléments, dans ce cas 
précis, ou que, d’une façon plus générale, il y ait ambiguïté 
sur le rapport des différents compléments avec le verbe, 
des marques sont utilisées; les principales sont /-ka’/ marque 
de l’acteur ou de l’origine, dans l’espace ou le temps (l’origine 
dans le temps est le passé), /-ko/, marque du point d'impact 
ou d’aboutissement, du but, du temps a venir (alterne avec © 
quand le point d’impact est déterminant immédiat du verbe), 
/-ma/ marque du lieu sans déplacement, du temps présent 
(dans ce dernier cas /-ma/ alterne avec ©); ainsi l’on dira : 
/‘na ‘hin Ko na’ Ka’ ‘sa Te/ «c’est du poisson que (j’)ai 
mangé hier soir » ou /na’ Ka’ ‘na ‘hin ‘sa Te/; /‘ze Ko ‘Oua Te/, 
«(il) va au marché » et /ne? Pyan mone? Ko/, «pour demain 
matin », /‘ze Ka’la Te/ « (il) vient du marché » et /meNi? Ka’/ 
« l’année dernière »; /di ?akha Ma/ ou /di ?akha/ « cette fois » 
et /?en Ma/ «a la maison ». 


8.2. Des marques auxiliaires s’insèrent entre ces marques 
primaires de direction et le terme qu’elles régissent : /myo’ 
The Ko ‘Oua Me/ «(je) vais en ville» /-‘the/ ou /?a‘the/, 
« l’intérieur »), /01? Pin Po Ma ne Te/, «(il) vit sur l’arbre » 
(/-po/ ou /?opo/, «le dessus »). 


4. Il n’y a pas de calégorie adjectivale, mais des verbes 
d’état fonctionnant comme verbes, des déverbatifs (substan- 
tifs) de ces verbes d’état et enfin des subordonnées détermi- 
nant ou précisant un nom suivant : /‘thi ni Te/, «le parapluie 
est rouge», /‘thi ?oni/ «le parapluie rouge», /ue Te’ ‘thi/, 
«le parapluie que (j’)ai acheté ». Dans l’exemple « le parapluie 
rouge », le préfixe /?0-/, marque de substantivation (comparer 
avec /lo?/ «travailler, faire », /?9lo?/ «le travail »), apparaît, 
et il en est ainsi chaque fois que le déverbatif est un nom 
de couleur; dans les autres cas, ce préfixe est invisible car il 
tombe en composition. Toutefois, en langue littéraire, pour 
produire un effet de style, les deux termes d’un composé 
sont parfois séparés et le préfixe /?0-/ apparaît alors /‘0a ?one/ 
au lieu de /doye/ «le jeune fils ». 
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4.1. Lorsque l’état est désigné par un terme emprunté 
au pali, langue qui possède des adjectifs, cet état est placé 
avant le nom : /6oman ‘thi/ « parapluie ordinaire». Un tel 
adjectif ne peut être employé en fonction de verbe en birman. 


4.2. Le rapprochement de deux composés qui sont, séman- 
tiquement, comparables et opposés : /lu'Ci/ «l’adulte» et 
AuKo'le/ « Penfant », éclaire, en partie, la nature de la relation 
entre l’état et le nom auquel il se rapporte. Dans /lu'Ci/, /lu/ 
est un nom, «homme », /(%)'ci/ est un déverbatif du verbe 
d'état /‘ci/ «être grand » (par la taille, l’âge ou la situation 
sociale, selon le contexte) et dans /luKo'le/ ’ko'le/ est un 
nom «enfant » ne fonctionnant jamais comme verbe; /%a ’ci/ 
et /ko ‘le/ sont rigoureusement parallèles et leur relation 
avec /lu/ est identique. Or, s’il nous est difficile de nous 
représenter ce que peut signifier «un âge adulte d'homme », 
par contre « un enfant, un petit d’homme » est immédiatement 
clair et s’interprete comme «un petit issu d’un homme » 
mais aussi comme « un petit appartenant à l’espèce humaine ». 
Cette relation s’éclaire davantage encore si l’on élargit la 
comparaison jusqu'aux composés désignant les plantes et 
leurs différentes parties : /di?Yus?/ «feuille d’arbre», de 
/01?/ «plante ligneuse » et /yue?/ «feuille », /hns'pyoYue?/ 
«feuille de bananier», de /hno‘pyo/ «Musa paradisiaca », 
composés qui ne désignent pas tant la partie d’un tout que 
l'appartenance d’une catégorie d’objet «feuilles» à une 
espèce particulière, un peu comme le « jaune d’ceuf » est défini 
par «œuf». Les classeurs qui sont employés dans la numéra- 
tion : /‘meNMa’ ‘6oN Yo?/ « trois femmes » (être humain fém. + 
trois +classeur des êtres humains), /?9 ‘Oi "na ‘Lon/ « cing 
fruits » (fruit+cinq—+classeur des objets ronds) désignent, 
eux aussi, des catégories générales et, dans les exemples 
ci-dessus, l’on voit que les espèces particulières « femme » et 
«fruit » les précèdent. 


5. L'ordre est donc, avec une parfaite régularité, un ordre 
précisant-précisé, avec des nuances diverses, dont celle de 
déterminant-déterminé. 


Denise BERNOT. 


47, av. du Bois de Verrières 
92160 Antony. 


PARATAXE ET CONSTRUCTION ERGATIVE 
AVEC EXEMPLES EN AVAR ET TONGIEN 


SOMMAIRE. — L’essentiel de la construction ergative, c’est la 
non-orienlalion du verbe par rapport à son/ses delerminanl|s. 
Et c’est par la qu’elle relève de la parataxe : il y a simple juxla- 
posilion des éléments de l'énoncé, au lieu de leur subordination 
hiérarchique, ou hypotaxe. Dans une construction ergative, 
par exemple un énoncé correspondant a «il y a nourriture - 
poisson », rien dans la syntaxe n'indique si le poisson mange ou 
est mangé. C’est la silualion qui s’en charge; dans la chaîne 
parlée, l’ambiguite n’est levée que par l’adjonclion d’un deuxième 
délerminant à fonction agent marquée. La différence entre 
les deux syslèmes réside dans les relations entre le verbe et ses 
déterminants: solidarité dans la construction objective, indif- 
férence et absence de l'opposition de voix, par l'effet de la 
non-orienlalion essentielle du verbe, dans la construction ergalive. 
Tenter de réduire une construction ergative à un schéma objectif, 
c'est passer à côlé de sa réalité linguistique propre, c’est en 
éludier la traduction au lieu de l'original. 


« Il faut », a dit Alfred de Musset, reprenant le vieil adage, 
«qu’une porte soit ouverte ou fermée ». Or, toutes transpo- 
sitions respectées, dans une construction ergativel, une porte 
n’est justement ni ouverte ni fermée : un énoncé en construc- 
tion ergative ne dit pas «le poisson mange », pas plus qu’il ne 
dit «le poisson est mangé ». Il dit autre chose. Cest ce que 
nous nous proposons d’éclaircir, à partir d’exemples pris 
à l’avar? et au tongien?, au cours des pages qui suivent?. 


1. André MARTINET, La linguistique synchronique, P.U.F. Paris 1965, 
chap. X 2, p. 206-222. 

2. L’avar est une langue caucasienne parlée au Daghestan. V. Claude 
TCHEKHOFF, « Une langue à construction ergative : l’avar », dans La Linguis- 
tique, P.U.F. Paris 1972-2. 

3. Le tongien est une langue polynésienne parlée a Tonga. 

4. Aux ouvrages cités au cours de ce travail, on ajoutera : Vaclav CERNY 
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On comparera d’abord les deux systemes, construction 
ergative d’une part, et objective de l’autre, avec, pour celle-ci, 
les verbes intransitifs et transitifs. Ensuite, on étudiera 
les rapports de la construction ergative avec la diathese du 
verbe, et, enfin, comment elle se situe dans le cadre de la 
parataxe. Au sens large du terme, la parataxe peut étre definie 
comme la juxtaposition des éléments de l’énoncé, au lieu de 
leur subordination hiérarchique appelée hypotaxe. On étudiera 
ici plus particulièrement la parataxe du syntagme prédicatif, 
les relations du verbe avec ses déterminants. 


1) Les constructions ergative et objective. 


Elles présentent des ressemblances et des différences 
qu'il faut bien distinguer. 


Formellement, on les reconnaît de la manière suivante 


Soit un énoncé a) Jean vient, et un autre b) Jean aime 
Marie. Si, dans l’enonce b) Jean présente le même traitement 
que dans l’énoncé a), nous sommes en présence d’une cons- 
truction objective. Si Jean, de l’énoncé a) est au même cas 
que Marie, il s’agit d’une construction ergative 


va lent 
Constr. hee Moser 


\ 


b) | Jean) aime | Marie | 


\ 


- Constr. erg. 


a) | Jean | vient 


Autre exemple 


Constr. obj. \ a) | le père | vient 
| b) | la mère | amène |le père 


. + Constr. erg, 
a) le pere| vient \ Trans 


Some remarks on Syntax and Morphology of Verb in Avar, in Archiv Orientalni 
39..1, p. 45-56. Aert H. Kurpers, Caucasian in Current Tends in Linguistics I, 
Th. Sebeok ed. Mouton, Paris 1963, p. 315-344. René Laron, Ergatif et passif 
en basque et en géorgien, in B.S.L. LVI, Klincksieck, Paris 1971, p. 327-343. 
Emmanuel LAROCHE, Un ergatif en indo-européen de l’Asie Mineure, in B.S.L. 
LVII, 1962, p. 23-43. André MARTINET, Verbs as function markers in Studies 
in General and Oriental Linguistics, ed. Roman Jakobson TEC Co. ltd, Tokyo 
1970. Geneviève N’Dtaye, Séructure du dialecte basque de maya, col. Janua 
Linguarum 86, Mouton, The Hague-Paris 1970. 
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Prenons un exemple en avar 


a) emen vac ==) ula «il y a venue du père », 
substantif «venir» modalité 
à marque zéro « présent » 
«le père » ne ei 
verbe 


en français, «le père vient ». 


b) ebel — ca  emén vaë — ula «la mère amène le père ». 
I— N tn 
subst. marque comme ci-dessus 
«agent » 
Tr 


«la mere agent » 


Le schéma est celui d’une construction ergative : 


a) lemén| vaëula « le père vient » 
b) ebelica emén| vaëula «la mère amène le père » 


emen «le père », est au cas zéro dans les deux énoncés. 
Ebelica, qui serait le sujet pour une traduction en français, 
se comporte comme un syntagme autonome marque®. 


Autre exemple en tongien 
ae Moku ul ‘ae lamai «il y a appel du père » 


mod. temp. predicat syntagme 
«present» «appel» 1er dett. 
«le pere » 

b) ’oku ui ’aetamai ’e he fa’é «ily a appel du père 


— 


comme ci-dessus syntagme « agent » 


la mère agent» : en français «la mère appelle le père ». 
Il s’agit là aussi d’une construction ergative : 


a) ’oku ui |’ae tamai| «il y a appel du père» 
b) ’oku ui |’ae tamai| ’e he fa’é «il y a appel du père par 


la mère ». 


5. Ces énoncés ne sont introduits ici qu’à titre d'exemples pour les détermi- 
nants. Pour une analyse détaillée de ces constructions, v. note 2 pour l’avar, et 
C. TCHEKHOFF, Structure syntaxique du tongien, à paraître. 

6. André MARTINET, Linguistique structurale et grammaire comparée, T.I.L. 
1, Klincksieck, Paris 1957, p. 7-21. 

7. L’accent qui apparaît sur la finale de famai en a) se met automatiquement 
sur la dernière voyelle du dernier monème dans des énoncés de ce genre. Il ne 
change pas la marque fonctionnelle du déterminant. V. note 4. 
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Par contre, si on examine les énoncés suivants en tongien : 


a) Pot sio ‘ae lamai «le père voit» 
mod. temp. prédicat syntagme de 
« présent » 1er, dett. 
b) et son expansion : 
’oku sio ’ae lamai ki he fa’e 
comme ci-dessus ind. de mod. «la mere » 
fonction défini 
de 2¢ détt: 


eee 
syntagme de 2¢ dett. 
«le père voit la mère », ou encore : 


a) ’oku |ou| ui « j'appelle », et avec expansion directe 
b) ’oku jou) ui koe «je t’appelle », ces énoncés indiqueraient 


la présence, en tongien, d’une construction objective, à côté 
de l’ergatives. 


2) Construction ergative et SUJET. 


Dans les langues à construction objective, on peut définir 
le sujet comme le déterminant obligatoire du verbe’. Le 
sujet forme avec le prédicat un complexe indissociable, un 
«nexus », comme, par exemple, le nexus jespersenient®. 


Rien, sinon la crainte de blesser les usages, ne s’oppose a 
appeler SUJET™ également, le déterminant obligatoire, 
s’il y en a un, de la construction ergative; par exemple en 
avar, un verbe ne peut apparaître sans déterminant. 


On peut alors récrire de la manière suivante les exemples 
cités plus haut : 


8. En effet, la langue présente les deux systèmes. 

9. Denise FRANÇoIs, Cours polycopié de Syntaxe Fonctionnelle, Publications 
de ’U.E.R. de Linguistique Générale et Appliquée, Université René-Descartes, 
17, rue de la Sorbonne, Paris 1972, 39 p., p. 30. 

10. Otto JESPERSEN, Philosophie de la Grammaire, trad. par Anne-Marie 
Léonard, Paris, Éd. de Minuit 1971, 513 p. 

11. La distinction graphique obtenue par l’emploi des majuscules pour le 
SUJET de la construction ergative n’est introduite que pour rendre immédiate 
la séparation des deux systémes. 

12. On verra plus loin qu'il en va autrement en tongien. 


AVAR ET TONGIEN : PARATAXE ET ERGATIF 259 


x3 Ÿÿ 
emén U Zr at. — ula 
SUJET indice du «venir» modalité 
«le père» - SUJET présent 
rr — 
prédicat 
, Ÿ Y 
ebelica emen v pattern 
syntagme SUJET indice «venir» modalité 
autonome de intra-verbal présent 
po ndettacas rappel du 
«instrumental », SUJET 
« par l’entremise prédicat | 


de la mère » 


On remarque que le SUJET est à marque zéro (voir n. 6), 
conformément aux mécanismes de l’économie linguistique! : 
déterminant obligatoire, sa présence n’apporte qu’une infor- 
mation zéro. L’avar présente un SUJET de ce type. Mais 
il y a des langues à construction ergative, dont le tongien, 
où le «verbe» peut apparaître sans aucun déterminant, 
présentant alors un véritable prédicat d'existence (1). Il 
n’est donc pas question de SUJET dans ces langues. On a 
conservé pour elles le terme de premier déterminant dans 
les énoncés où celui-ci apparaît. 


3) Non-orientalion du predicat. 


Dans la construction objective intransitive’, le prédicat 


13. André MARTINET, Economie des changements phoneliques, A. Francke, 
Berne 1955, chap. 4. 

14. Dans les intransitifs vrais du français, il n’y a pas d’orientation du prédi- 
cat non plus : pour le comprendre, il est impératif de bien faire le départ entre 
fonctions syntaxiques et valeur sémantique. Une fonction syntaxique est une 
unité discréte, elle n’existe que par opposition a une autre fonction qui lui est 
symétrique. 

Syntaxiquement les verbes intransitifs du français répondent au schéma S V, 
les verbes transitifs, à SV O. A l’intérieur du schéma S V O, le sous-systeme 
S V Objet zéro ne doit pas être confondu avec S V du verbe intransitif. Dans un 
verbe transitif, l'opération se fait du sujet au verbe, et du verbe à l’objet ; ceci 
ne pose pas de problème dans des énoncés comme l'enfant bat le chien. On peut 
alors poser Sujet = agent, Objet = patient; dans de tels énoncés, agent et 
patient participent aux deux plans, syntaxique aussi bien que sémantique. 
Dans un énoncé du type de l’homme craint le froid, l'adéquation Sujet = agent, 
Objet — patient, est aussi valable syntaxiquement. En conséquence, on se 
servira ici des termes agent syntaxique, au sens de : agent sémantique sous-tendu 
par fonction syntaxique Sujet d'un verbe transitif, le symétrique étant le patient 
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n’est pas orienté par rapport au sujet. En d’autres termes, 
sa valeur d’agent ou de patient reléve du sens du verbe, 
et ne s’appuie sur aucune modification syntaxique. Ceci 
vaut méme pour des langues comme le frangais, 4 verbes 
intransitifs constamment hantés par le schéma de la diathèse 
actif-passif. Mais cette absence d’orientation est plus sensible 
en tongien, parce que, dans son appréciation des données, 
le descripteur n’est pas troublé par son optique personnelle 
d’usager de la langue : il voit les faits avec une plus grande 
objectivité. On a vu plus haut que le tongien présente les 
deux structures, ergative et objective, et a l’intérieur de 
la derniére, des « verbes » proprement intransitifs qui s’oppo- 
sent à des structures à objet direct : avec les verbes intran- 
sitifs, l'expansion est introduite par un monéme fonctionnel”, 
et les signifiés des exemples transitifs et intransitifs montrent 
bien que la répartition en est linguistique et non « naturelle », 
que l’intransitivité relève du système et non de la nature 
des choses. 


syntaxique. La dysharmonie entre les notions homme = «agent» de craindre, 
est due au sens inhérent à craindre et non à sa syntaxe. (Frédéric FRANÇoIs, Du 
sens des énoncés contradictoires, in La Linguistique, P.U.F. Paris 1971-2, 7). 
Quels qu’en soient les accidents sémantiques, et quel que soit aussi leur sous- 
systeme, à Objet exprimé ou Objet zéro, les verbes transitifs s’opposent à leurs 
équivalents passifs : c’est l’orientation du verbe par rapport à ses déterminants 
qui change. Dans l'énoncé à prédicat transitif à sujet seul, l’objet est implicite, 
la diathèse n’en est pas moins possible. Le verbe actif transitif est donc orienté 
vis-à-vis de son sujet, même si l’objet n’est pas exprimé. 

L'homme craint : agent suntaxique, l’homme est craint : patient. 

Bien entendu, on exclura de cette analyse certains verbes très courants à 
schéma S V O dont l’emploi sans objet exprimé sert à donner les notions d'aspect 
qui manquent au système flexionnel du verbe en français : il mange, inchoatif, 
et non il mange (du pain), il boit (habituellement), il danse, verbe d’état, comme 
il écrit, c’est un écrivain, etc. (Denise Francoıs, Français parlé. Analyse des 
unités phoniques et significatives d'un corpus recueilli dans la région parisienne. 
Publication en cours). 

Dans le schéma intransitif, le sujet ne s’oppose pas à l’objet, impossible. Il est 
simplement déterminant obligatoire du verbe. Et l'opposition agent „ patient 
tombe du même coup. Dans des énoncés comme l’homme court, saute, crie, 
l’homme n’est ni patient ni agent grammatical, il est sujet. Ces énoncés présen- 
tent exactement la même structure que l’homme souffre. Dans une construction 
à verbe intransitif, le verbe ne présente pas d'orientation agent-patient vis-a-vis 
de son sujet. Les fonctions agent-patient présentes dans une structure transi- 
tive, n’ont pas cours ici. Sémantiquement, il en est autrement : quand l’homme 
court, saule, crie, il est agent sémantique parce qu'il agit. Quand il souffre, il 
est patient parce qu’il subit sa peine. Entre celui qui fait une action, et celui qui 
subit un état, il y a toutes les nuances sémantiques. Mais c’est la structure 
syntaxique de tous ces énoncés qui est garant de leur unité linguistique. 

15. Correspondant à un «cas oblique ». 
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Par exemple dans 


naa ku ul koe «je t’appelais » 
mod. pronom prédicat pronom 
temp. personnel «appeler» personnel 
passé «sujet» objet 
«je» «toi » 


avec objet direct et construction transitive S V O. 


Mais na’a ku  sio kiate!® koe «je te voyais » 
prédicat monème pronom 
«voir» fonctionnel personnel 
« vers objet 
«toi» 
présente une expansion indirecte; celle-ci releve du méme 
paradigme que : 


naa ku ‘alu ki kolo «j'allais en ville » 
prédicat «en ville » 
«aller» avec mouvement 

ou encore 

nad ku  sar'ia tate” koe «je t’aimais » 


prédicat moneme «toi» 
«aimer » fonctionnel 
« dans » 


avec objet indirect, comme dans 


na’ à ku nofo 71 kolo «j habitais en ville »; 
mod.) OS) = predicat =xsenZville» 
temp. « habiter » sans 
« passé » mouvement 
autre exemple : 
na’e lavea ‘a Sione «John a été blessé ». 
mod. prédicat indic. «John» 
temp. «recevoir de 
« passé » une fonction 
blessure » du 
sujet 
sujet 


16. Où kiate est une variante morphologique devant pronom personnel de 


l'indicateur de fonction ki. 
17. De même ‘iale est une variante morphologique devant pronom per- 


sonnel de l'indicateur de fonction ‘i. 
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Avec expansion 


na’elavea’aSione ki he va’e« John a été blessé à la jambe ». 


— 


comme ci-dessus «alajambe » 


On peut done dire que dans la construction objective 
intransitive, le prédicat n’est pas orienté par rapport au sujet. 


4) La construction ergative. 


Comme le verbe intransitif de la construction objective, 
le prédicat de la construction ergative n’est orienté par 
lui-même ni vers l’agent, ni vers le patient; et cependant, 
il est susceptible — comme le verbe transitif — de prendre 
plusieurs déterminants. Et, a la différence du verbe transitif, 
quel que soit le nombre de ses déterminants, il garde constante 
cette absence d’orientation vis-à-vis d’eux. C’est pourquoi 
la construction ergative est difficile 4 interpréter pour un 
descripteur de langue indo-européenne. En effet, la construc- 
tion ergative ressemble par le nombre de ses déterminants 
à ce qu’on trouve dans les conjugaisons objectives, et ce fait 
obscurcit trop souvent la différence essentielle entre les deux 
systémes, c’est-a-dire la non-orientation de base du prédicat 
de construction ergative. C’est ainsi qu’il ne peut étre assimilé 
ni au verbe intransitif — quand il n’a qu'un déterminant —, 
ni au verbe transitif — quand il en a deux. 

Dans une construction ergative a SUJET seul, sans expan- 
sion, tout ce qu’exprime la syntaxe, c’est que le procés 
exprimé par le prédicat a bien leu, et que le SUJET y est 
impliqué, mais elle ne dit pas comment. 

Pour mémoire, citons encore en avar : hama kvana-la 
(voir n. 2) «il y a action de manger, dans laquelle l’äne est 
impliqué »;18 rien ne nous dit si l’âne mange ou est mangé; 
en tongien : ’oku kai ‘ae ’asi (voir n. 5) «même signifié »; 
ou encore : emén ah — ula (voir n. 2) en avar, ’oku ui 'a elamai 
(voir n. 5) en tongien, les deux énoncés signifiant «il y a 
appel du père», sans plus de spécification. Le déterminant 
du prédicat sera-t-il agent ou patient, l’äne mangeur ou 
mangé, le chasseur tueur ou tué, la question ne se pose pas ici 
à l'échelle de la langue. Le descripteur, usager d’une langue 
à construction objective, ne peut traduire de telles construc- 
tions qu’avec l’aide — généralement perfide d’ailleurs!® — 


18. Que seul l’usage résout en « (on) mange de l’âne », en face de ei kvanala 
«l’homme mange », ces deux énoncés répondant au même paradigme : SUJET 
au cas zéro + verbe. 


19. Puisqu’ils introduisent une orientation qui est absente de l'énoncé original. 
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de prédicats orientés, puisqu’il n’en dispose pas d’autres 
pour les signifiés correspondants. Dans certains cas, la traduc- 
tion sujet-verbe convient pour rendre un énoncé a construction 
ergative, comme le père vient : en effet, venir, étant un verbe 
intransitif en français, témoigne de la même non-orientation 
par rapport au sujet que le verbe correspondant en avar. 
Mais si la traduction comporte un verbe transitif à objet 
zero, c’est la que se font beaucoup de contresens : ’oku ui "ae 
lamai ne peut être rendu ni par «le père appelle» ni par 
«le père est appelé »; de même ce n’est ni «l’äne mange », 
ni «lane est mangé», etc. C’est pourquoi il vaut mieux 
dans tous les cas, et d’une façon générale, employer le tour 
préconisé par Martinet (1) «il y a appel du père», «il y a 
absorption de nourriture impliquant l’äne », traduction qui 
rend exactement l’information fournie par l'original ; ce qui, 
dans une construction objective, est explicité par la syntaxe, 
est laissé à la situation dans une construction ergative. 
C'est elle qui lève l’ambiguite, qui renseigne l’auditeur sur 
l'orientation du prédicat. Si par contre, la situation fait 
défaut, n’est pas en mesure de donner cette précision, et 
comme, dans toutes les communautés, il peut être important 
de savoir qui fait quoi, — voilà sans doute un universel 
incontestable — la langue dispose toujours d’une tournure 
par laquelle elle puisse introduire la spécification nécessaire. 
Il s’agit d’une « syntaxe en cas de besoin »2°. hamica kvanala 
«l’äne mange » avec fonction agent exprimée par le monème 
fonctionnel -ica (voir n. 2). 

C'est avec la possibilité d'introduction d’un deuxième 
déterminant direct que se précise l’opposition entre les 
deux structures, objective et ergative. On sait que, dans la 
construction objective, le verbe intransitif ne doit pas recevoir 
plus d’un déterminant, et le transitif en comporte deux par 
définition. Au contraire, le prédicat de la construction erga- 
tive, n'étant pas orienté par rapport à ses déterminants, 
garde une certaine indépendance vis-à-vis d’eux, et n’en 
commande pas le nombre non plus. En avar, comme dans 
la construction ergative du tongien, tout prédicat qui peut 
prendre un déterminant, peut aussi en prendre deux, ou trois, 
ou plus. C’est essentiellement un prédicat d’existence (1) 
autour duquel, dans un deuxième temps, s’ordonnent les spéci- 
fications nécessaires. Le verbe en construction ergative ne 


20. Denise Francois, op. cil., p. 5, v. note 9. 
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présente pas d’opposition de voix. Seul subsiste le dénomi- 
nateur commun des voix «active» et «passive», c.-à.-d. 
la notion verbale neutre. Il n’y a ni en avar, ni dans la 
construction ergative du tongien, de couple d’opposition 
transitif - intransitif. 

On se rappelle qu’en avar, «mon pére vient» et «ma 
mère amène mon père» sont rendus par le même énonce, 
avec ma mère comme expansion : 


dir emén v— aé — ula peut être rendu 
pronom dépen- «venir» modalité 
personnel dant présent 


au génitif au cas 
«de moi» «le père» Ÿ 


rappel 
intra-verbal 
du SUJET 
prédicat 


par «il y a venue de mon père », c’est-à-dire «mon père vient », 
et 


dir ebelica dir emén v — ad — ula 
mm 1 
pronom  syntagme comme ci-dessus 
personnel mère 
au génitif + 


«de moi» «instrumental » 
« par ma mere » 


correspond a «il y a venue de mon père par l’entremise de 
ma mère» (voir n. 2), c’est-à-dire «ma mère amène mon 
père ». 


De même en tongien, ’oku kat ‘ae ikd 
modalité préd. syntagme 
temp. « absorp- de premier 
tion de détt. 


nourriture » «le poisson » 


signifie «il y a absorption de nourriture impliquant le pois- 
\ «mange » 
son », en nos termes, «le poisson » ou 


«est mangé ». 
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_ Avec l'expansion ’e he tamasi’i à fonction « agent » explicite, 
l’énoncé ’oku kai ’ae ika’e he tamasi’i signifie «il y a absorp- 

— 

syntagme de 

deuxieme 
déterminant 
«agent l’enfant » 

tion du poisson par l'enfant », ce qui, en français, correspond 
à «l’enfant mange le poisson ». 

Le deuxième déterminant — celui que nous traduisons 
comme le sujet de la construction transitive — est marqué. 
Le signe de cette marque a pour expression formelle un cas, 
une désinence ou un indicateur de fonction”, et pour signifié 
la notion d'agent du processus exprimé par le predicat. 

Soit un énoncé à trois éléments, prédicat, déterminant 
non marqué, et agent marqué explicitement; si, dans un tel 
énoncé, on considère l’ensemble comme élant l’univers du 
discours, et l'expansion du deuxième déterminant à signifié 
«agent» comme une des classes de cel univers, ce dernier fait 
basculer le premier délerminant non marqué dans la classe 
complémentaire, celle du non-agent; celle-ci, par suite, se 
trouve être celle du patient; mais cette valeur de patient 
reste purement sémantique; en aucun cas, dans ce genre de 
construction, ne devient-elle une fonction syntaxique par 
elle-même, par ses rapports propres avec le prédicat. 

C’est seulement secondairement et comme par ricochet, 
que le prédicat nous semble acquérir une orientation par 
rapport a ses déterminants; une telle interprétation est 
d’ailleurs la seule possible avec le schéma verbal dont nous 
disposons dans nos langues a prédicat orienté, mais cette 
« orientation » du prédicat n’est jamais une fonction synta- 
xique du monéme prédicatif, elle découle du jeu des relations 
entre déterminants de l’énoncé — la seule fonction syntaxique 
exprimée — celle de l’agent — l’étant hors prédicat. Ceci 
est particulièrement frappant en avar où l’agent n’est jamais 
rappelé dans le verbe (2), au contraire du SUJET non-orienté, 
qui l’est obligatoirement. 

En avar, comme en tongien, c’est la non-orientation du 
prédicat qui est la base fonctionnelle de la construction 
ergative, avec ou sans expansions. 


21. Charles FILLMORE, The case for case, in Universals in Linguistic theory, 
E. Bach and R. Harms ed. Holt, Rinehart and Winston N.Y. 1970. 
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De cette non-orientation du verbe en construction ergative 
découlent ses rapports avec la diathése d’une part, et la 
parataxe, de l’autre. 


5) Construction ergalive el diathèse. 


Il y a incompatibilité entre construction ergative et 
diathèse, incompatibilité liée à l'essence même des deux 
structures : 


La diathèse actif-passif nous est si familière qu'il faut 
parfois faire un réel effort de rigueur pour la refuser au 
système linguistique qu’on étudie. Cependant, la réalité 
linguistique est faite d’oppositions, et non de vérités intrin- 
seques. De même qu'il n’y a pas d'objet, fonction linguistique, 
sans son opposé fonctionnel, le sujet, quelque part dans le 
système, de même, il n’y a pas de passif sans actif. La diathèse 
présuppose l'existence dans le système d’un sujet et d’un 
objet, elle se fait à partir de ces fonctions, mais elle n’est pas 
obligatoire : il peut y avoir transitivité sans diathése. En 
effet, le terme diathèse étymologiquement signifie disposi- 
tion??. Mais lorsqu'il est appliqué aux langues à opposition 
réversible actif/passif, il en vient à impliquer retournement. 

Pour qu'il y ait diathèse en ces langues, il faut qu'il y 
ait retournement du signifié du verbe, le sujet restant le 
même. Ce retournement du signifié du verbe implique une 
marque formelle et un paradigme susceptible de la recevoir. 
Sans elle, il s’agit, non d’une opposition pertinente, compre- 
nant une modification du signifié et du signifiant, mais d’un 
simple changement de valeur sémantique. On en rencontre 
parfois en tongien. Donc, diathèse veut dire changement 
d'orientation du verbe par rapport à ses déterminants. Or, 
on vient de le voir, dans une construction ergative, la rection 
des déterminants d’un énoncé ne vient pas du prédicat, 
mais de fonctions inhérentes à ces déterminants eux-mêmes. 
Essentiellement, le prédicat lui-même n’a pas d'orientation. 
Donc, il ne peut en changer. Donc il est incompatible avec 
la diathèse verbale. 

On se rappelle qu'en avar, il n’y a pas d'opposition de 
voix : les aspects sont rendus abondamment, mais la langue 


22. C'est ainsi qu'il s'applique aux «voix» du verbe dès les Anciens : 


8. elol Tpelg, évépyeux, méfoc, weodtyg. Dionysius Turax 63729, Ed. G. Uhlig, 
Leipzig 1883. 
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n'a recours à l’opposition actif-passif en aucun cas : la 
fonction «agent» est explicitement marquée toujours, et 
reste en dehors du syntagme verbal. La question de la diathése 
ne se pose donc pas en avar. 

Si, comme en tongien et d’autres langues, on trouve à la 
fois construction ergative et diathése, c’est qu’il y a coexis- 
tence de plusieurs systèmes. 


6) Construction ergative el parataxe. 


On a vu plus haut que, dans une construction parataxique, 
les éléments de l'énoncé sont juxtaposés. C’est la vraisem- 
blance ou la situation qui interviennent pour ordonner ces 
éléments. Leurs relations, leurs rapports sont alors extra- 
linguistiques, situationnels : ils ne font pas partie de la chaîne 
parlée, de la syntaxe, mais de la chaîne d'événements qui 
sous-tend celle-ci. Et comme tels, ils sont aussi nécessaires 
pour la réussite de l’acte de communication, que ne l’est la 
chaîne parlée. 

L’énoncé peut comprendre trois monèmes par exemple 
présent nourrilure enfant. Cet énoncé, dans une langue à 
hypotaxe, doit le plus normalement être rendu par «l'enfant 
mange ». Mais dans une langue à parataxe, il peut corres- 
pondre à des situations qui nous paraissent explicitement 
inconciliables. C’est parce que nous ne disposons dans nos 
langues a hypotaxe que de prédicats orientés par rapport 
a leur sujet et leur objet : pour nous, l’opposition entre 
«l’enfant mange » et «l’enfant est mangé» est immédiate, 
elle n’a pas besoin d’être explicitée par la situation. Il nous 
est impossible d'émettre un énoncé fait des trois monèmes, 
présent nourrilure enfant, sans les ordonner syntaxiquement, 
sans dire si l’enfant est sujet ou objet. En d’autres termes, 
une langue à hypotaxe doit transformer les données de la 
situation extra-linguistique en fonctions syntaxiques. 

On a vu que la construction ergative est justement le 
domaine d’élection de cette non-orientation du prédicat 
par rapport à son déterminant : en tongien, ’oku kat "ae 
lamasi’i = exactement «présent, nourriture, enfant». Pour 
le descripteur en chambre qui ne voit ni l'appétit de l'enfant 
— ce serait «l'enfant mange »-, ni le requin mangeur d’hom- 
mes — ce serait «l'enfant est mangé »-, pour le descripteur, 
donc, l’énoncé est ambigu. Mais en tous cas, il n’y a jamais 
syncrétisme : il y a économie d'effort, syntaxe inutile — dans 
l'esprit de cette communauté linguistique — devant une 
situation claire pour l’auditeur comme pour le locuteur. 
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Et en tongien, si l’énoncé a besoin d’être précisé, il se 
résout en 
“’oku kai ’e he t. ’ae ika «enfant» 
agent 


ou agent patient 
’oku kai ’e he ika ’ae t. «enfant» 


agent patient Patient 

La non-orientation du prédicat de construction ergative, 
la non-détermination fonctionnelle de son premier détermi- 
nant, en font donc un exemple de parataxe, généralement 
non reconnu comme tel, par des usagers de langues a hypo- 
taxe, pour qui un prédicat doit étre orienté, pour ainsi dire 
de droit divin. La construction ergative se traduit forcément 
dans nos langues par un énoncé S V (0) avec, peu ou prou, 
orientation du verbe. Mais le descripteur doit bien se garder 
de prendre la traduction pour un reflet de la réalité du système 
traduit : un téléscopage des deux systémes obscurcit la non- 
orientation essentielle du prédicat de la construction erga- 
tive, au profit de descriptions strictement formelles qui 
passent à côté de la pertinence structurelle de la langue’. 

D'où la recherche inopérante, vaine mais obstinee, de 
l'orientation du verbe dans une construction ergative, d’où 
sa fréquente interprétation comme une construction passive, 
d’où les savantes discussions sur la diathèse actif-passif, 
alors que la question ne s’y pose pas. Ce sont de faux pro- 
blèmes, ils ne comportent pas de solution, faute de recon- 
naître une réalité fonctionnelle étrangère à la nôtre. 

Le descripteur doit se garder de rechercher la réalité 
linguistique d’un système — le sien — dans un autre — celui 
de la langue qu'il étudie. C’est ne pas reconnaître que les unes 
et les autres sont des réalités linguistiques qui ne doivent 
pas déborder de ce cadre, ni être prises pour des réalités 
tout court, universelles et générales. 


’oku kai ’ae tamasv i | 


Claude TCHEKHOFF. 
1, rue de Marnes 
92410 Ville-d’Avray. 


23. Par exemple : 

« What would ordinarily be the Nominative Case becomes the Agentive, and 
what would have been the Accusative is changed into the Nominative, and 
remains Accusative, or is the Dative... », GREAVES présentant des opinions 
différentes dans Hindi Grammar § 213, cité et qualifié d’« inanité » par W. 
S. ALLEN, A Study in the analysis of Hindi Sentence structure, Acta Linguistica, 
6.1950-51, Munsgaard Copenhagen, p. 71. 
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